
        
            
                
            
        

    
  Résumé


  Futur proche, quelque part sur la planète Terre. Les robots occupent une place de choix dans notre société. L’utilisation d’androïdes sexuels se généralise, voire se banalise. Pour le proxénète Yuri, c’est l’occasion ou jamais de se faire un paquet de fric avec des machines à sexe toujours au top et opérationnelles 24h/24. C’est sans état d’âme qu’il s’est débarrassé de ses prostituées de chair et d’os. Margot, Cendrillon, Sandra, Safyah et Vicky ont été ses premières victimes. Larguées comme de vieilles paires de chaussettes dans un camp minable, les cinq filles ont décidé de se venger avec pour seul objectif : pourrir le business florissant de Yuri. Seulement, on ne s’attaque pas à Yuri et à « ses roses mécaniques » sans en payer le prix !

  Stéphane Desienne signe là un thriller futuriste haletant avec pour toile de fond la robotisation de la sexualité, déjà en cours de nos jours par le biais de la réalité virtuelle.
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  1.


  Margot la tenait dans son viseur. Son doigt caressait la détente dans l’expectative du meilleur moment, de cet instant où sa respiration se synchroniserait avec les mouvements de sa cible pour l’heure en train d’arpenter le trottoir dans l’attente d’un client. Correction, se dit-elle : leur trottoir. Ce bout de bitume leur avait appartenu, elles y avaient fait régner l’ordre, y avaient imposé leurs règles, une condition nécessaire afin d’assurer leur survie et de se garantir des revenus réguliers. Ce secteur avait toujours bien marché ; même après qu’elles en furent chassées, elles et ses copines. La vie ne leur avait rien épargné et cette saloperie qui paradait à leur place, elle leur avait volé un gagne-pain durement acquis. Elle n’aurait que ce qu’elle méritait. Ce n’était plus qu’une question de secondes.


  Sa joue calée contre la crosse ornée d’encoches, Margot écouta sa voisine, allongée à ses côtés sur un parterre d’herbe humide.


  — Je me suis toujours demandé, s’étonna Cendrillon, pourquoi tu ne fais pas de marques ?


  — C’est uniquement pour les humains. Quand on prend une vie, une vraie.


  — Je vois. Et t’en as jamais descendu.


  Margot le confirma.


  — Jamais, et c’est très bien comme ça.


  Il se passa un moment avant que la situation évolue sur le trottoir, à trois cents mètres de leur position environ. Une voiture fit son apparition et se dirigea vers la belle.


  — Tu l’as ?


  — Ouais, j’attends que le vent tombe encore d’un poil.


  — Ne la manque pas, surtout.


  La berline de luxe à moteur électrique, très silencieux, ralentit à l’approche de la belle qui écarta un pan de son manteau de fourrure pour dévoiler ses atours. Une plastique parfaite destinée à emballer les hormones de n’importe quel mâle en âge de se payer ses services. La voiture se rangea sur le bas-côté, lui signifiant son intérêt. Personne ne s’arrêtait ici par hasard.


  — Merde ! Il va la faire monter, murmura Margot.


  — Pas question que cette salope se tire ! lui rappela sa coéquipière.


  — T’inquiète, le pruneau lui fera un joli trou dans son joli minois.


  La belle s’arc-bouta les mains sur la portière dont la vitre devait selon toute vraisemblance, être abaissée. Elle se dandina devant le conducteur dont elle percevait la silhouette à travers le viseur. Margot devina ses lèvres remuer, signe que la transaction était donc engagée. Elle recala la mire sur la fille, exactement au niveau de la mâchoire que caressaient ses mèches blondes. Cette saloperie arborait un joli carré qui lui rappela celui de Sandra à l’époque où elle arpentait ce même trottoir. Raison de plus pour la liquider. Dans le prolongement de sa ligne de tir, elle surveillait le ruban de soie noué au grillage pour estimer la force du vent. Quand la tension diminua sur le tissu, elle pressa la détente. Le silencieux étouffa le bruit, réduit à un simple chuchotement, tandis qu’elle maîtrisait le recul de l’arme à l’aide son épaule. Elle vit la balle fracasser le crâne, les étincelles jaillirent sous l’impact puis, après avoir tangué sur le côté, la chérie s’effondra comme un pantin désarticulé en crépitant, le corps animé de sursauts. La voiture du client démarra en trombe et tourna à la première intersection en faisant crisser ses pneus.


  — Joli carton ! exulta Cendrillon en lui tapant le dos.


  Margot décolla les yeux du viseur et releva son fusil :


  — On dirait que je m’améliore, sourit-elle.


  — Ouais, on finira par toutes les avoir, ces saloperies.


  Elle lui décocha un clin d’œil avant de ranger l’arme dans son sac.


  — Oh, oh, déchanta Cendrillon sur un ton inquiet. On va avoir de la visite.


  — Quoi ?


  — Un drone se radine par là.


  — On se casse, vite !


  Elle eut à peine le temps de récupérer la douille dans l’herbe grasse, puis les deux complices détalèrent vers les escaliers. L’engin volant avait peut-être détecté le tir, ces sangsues aériennes possédaient une ouïe fine et elles étaient tellement silencieuses qu’on ne les voyait qu’à la dernière seconde. Cendrillon avait un talent inné pour les repérer, comme dans le temps, quand elle flairait les clients pleins aux as. Enfin, il lui était arrivé de se tromper sur les mecs, mais pas sur les drones. Leur itinéraire de fuite en tête, elles grimpèrent sur un talus, glissèrent sur l’autre versant, coururent sur trente mètres le long d’une ancienne voie au bitume crevassé puis traversèrent des fourrés. Le robot n’avait pas l’air de les poursuivre, mais il avait sans doute détecté quelque chose et donc, il venait vérifier avant d’avertir – ou pas – l’opérateur humain, le cul bien calé au fond du fauteuil derrière ses écrans. Les flics ne se déplaçaient plus. Dès qu’ils recevaient un appel ou une plainte, ils dépêchaient des robots sur place. Les policiers intervenaient ensuite en fonction de la situation. Souvent, la seule arrivée des sangsues suffisait à clôturer l’incident. Dans le lointain, une sirène retentit.


  — Putain, ils envoient une voiture de patrouille pour ça ? murmura Cendrillon.


  — Il y a toujours une enquête. Yuri va certainement déposer une plainte. D’autant que ce n’est pas la première fois qu’on descend l’une de ses protégées.


  — Ce fils de pute l’a bien cherché.


  Margot acquiesça en ajustant la sangle de son sac de sport d’où dépassait le canon de son fusil.


  — Tu ne peux pas te balader avec ce truc aussi visible. Les caméras vont te repérer en moins de deux.


  La tireuse s’arrêta pour démonter l’arme avant de la ranger. Les deux femmes reprirent leur route. L’une des sorties du parc donnait sur un boulevard faiblement éclairé et dont les deux optiques avaient été mises hors service une heure auparavant. Elles seraient vite réparées, mais en attendant, personne ne savait que deux filles étaient passées par ici ce soir. Comme prévu, elles se séparèrent. Cendrillon s’engouffra dans une station de métro proche, tandis que Margot appela un taxi avec un PM prépayé après avoir retiré sa cagoule qu’elle fourra dans une poche. Lorsque la berline rose arriva, elle prit place sur la banquette arrière, arrangea ses longs cheveux violets en parlant directement au véhicule sans chauffeur. Margot régla la course en insérant un jeton de crédit anonyme dans le lecteur intégré au dossier.


  — Désirez-vous mettre votre bagage dans le coffre ? proposa la voiture. Étant donné le poids inférieur à dix kilogrammes, il ne vous sera pas appliqué de supplément.


  — Non merci, ça ira.


  Une vitre blindée la séparait de l’avant réduit à un simple tableau de bord qui affichait l’itinéraire, l’adresse de destination, la durée estimée du trajet et des publicités. Beaucoup de publicités. Margot ferma les yeux, bercée par le ronronnement du moteur électrique, satisfaite d’avoir accompli avec succès une nouvelle mission même si elle se demandait où cela les mènerait. Elles avaient décidé de ne pas rester les bras croisés à attendre de crever dans leur coin. Pour d’anciennes prostituées, la reconversion était encore plus dure.


  Autrefois rivales et désormais plus unies que jamais, comme les cinq doigts de la main se plaisait à leur rappeler Cendrillon, les cinq ex-gagneuses de Yuri avaient affronté leur destin ensemble. Elles s’étaient promises de le lui faire payer, d’une manière ou d’une autre, de préférence au prix fort. Il les avait privées de leur avenir, les avait dépouillées de l’argent économisé passe après passe pour se faire un trou dans la société, pour espérer une vie normale. Un jour. Une perspective qui ne faisait que s’éloigner, à moins de trouver un filon à exploiter. Et liquider les nouvelles gagneuses de Yuri n’était sans doute par la meilleure façon d’y parvenir. Mais Dieu que cela faisait du bien ! Il leur avait enlevé leur dignité, il était temps pour lui de passer à la caisse.


  À chaque fois qu’elle pressait la détente, elle avait le sentiment de se décharger, comme une éjaculation de haine, une éruption de colère qu’aucun silencieux ne pourrait jamais étouffer.


  Le taxi rose la déposa à sa destination et Margot marcha durant un bon quart d’heure, sac sur l’épaule, sans se soucier de la circulation, des rares passants, dont quelques fêtards, déambulant sur le boulevard. Elle arriva devant un vieil immeuble : le squat dans lequel elles avaient élu domicile. Habillement, elles avaient fait en sorte que, vu de l’extérieur, il n’évoque pas un lieu totalement abandonné. D’après Cendrillon, il suffisait, pour cela, de préserver les apparences. Elle avait donc vissé des plaques avec des noms suivis de la mention « avocat », « expert-conseil » et elle avait même installé un faux digicode ; elle avait ajouté des balconnières aux fenêtres, repeint les volets… Tout cela afin de maintenir une façade destinée à éloigner la curiosité de squatteurs rivaux, surtout les groupes d’hommes, souvent les plus agressifs.


  Margot poussa la porte d’entrée après avoir composé le code, comme un véritable locataire. Le bricolage de Cendrillon avait ses limites, mais pour l’instant, son camouflage tenait, offrant l’illusion d’un immeuble de logements presque comme les autres. À l’intérieur en revanche, l’état réel de la bâtisse aurait sauté aux yeux de n’importe quel visiteur. Délabré, miteux, voire dangereux étaient des qualificatifs objectifs. Elle évita l’amas de poutres brisées et de pierres entassé au milieu de la cour pour se faufiler jusqu’à l’escalier branlant qui desservait le quatrième où elles s’étaient installées. La hauteur conférait des avantages, dont un primait sur les autres : en cas d’assaut, elles auraient le temps d’évacuer. Au-dessus, il y avait encore un étage puis un accès vers les toits. Un itinéraire de fuite au cas où elles devraient abandonner précipitamment les lieux. Chacune possédait un barda de secours avec le nécessaire pour survivre quelques jours en cavale. Leur ingénieuse bricoleuse avait été jusqu’à simuler la présence de personnes aux niveaux inférieurs, à l’aide de lampes reliées à des minuteries.


  C’était malin.


  La snipeuse entra dans l’appartement de deux cents mètres carrés qu’elle partageait avec ses amies. Elle rangea soigneusement son sac dans sa chambre avant de gagner la cuisine. Arrivée peu avant elle, Cendrillon, bondit hors de sa chaise, la clope aux lèvres. Elle leva la main qu’elle claqua contre celle de Margot.


  — On l’a eue cette salope, en plein dans le mille.


  Margot, la mine ravie, se dirigea vers la machine à café.


  — Ouais, on l’a bien eue, c’est vrai.


  Sandra lui tapota l’épaule :


  — T’es une championne, Margot.


  — Toujours quand il s’agit de tirer.


  La plaisanterie provoqua rire et sourire. Puis, une voix émergea de la pièce voisine.


  — Hey, les filles ! Venez voir ça.


  Margot se versa une tasse qu’elle emporta avec elle. Dans le salon, dominé par un écran de télévision haute définition, elles avaient aménagé une sorte de cocon à l’orientale où chacune possédait un sofa. Les presque cinquante mètres carrés autorisaient ce genre de fantaisie.


  L’une des nombreuses chaînes d’information en continu diffusait un reportage sur leur exploit vieux d’à peine deux heures. Le présentateur résumait ce qui ressemblait à un énième épisode de la guerre des Androïdes de Prostitution. L’apparition de Yuri déclencha sifflets et railleries. Le mac n’hésita pas à se poser en victime d’une injustice devant le robocam venu l’interroger.


  — Ces filles me coûtent dans les quatre-vingt mille euros pièce. La Police est censée protéger nos investissements. C’est la seconde fois en quinze jours !


  — Vous avez bien une assurance ? questionna le journaliste à distance.


  — Encore heureux ! Cindy sera remplacée dès demain par mon fournisseur. Qui que soit celui ou celle qui s’en prend à elles, ça ne servira à rien. J’amortirai très vite les réparations et Cindy reprendra son service.


  Le mac cracha par terre pour signifier son mépris avant qu’un policier, en chair et en os, ne le rappelle à l’ordre. L’agent leur apprit qu’une enquête était en cours pour découvrir qui se cachait derrière ces forfaits et que pour l’heure, il ne pouvait livrer davantage de détails.


  — Putain ! jura Vicky, ce fumier leur donne même des prénoms.


  — Ouais, c’est du marketing à la noix, renchérit Cendrillon. Ce salopard les change sûrement en fonction des modes et des clients. On faisait pareil à l’époque.


  — Que ce connard aille se faire foutre ! cracha alors Safyah.


  Elle avait été la première à se faire jeter comme un vieux mouchoir. Un client l’avait balafrée du revers de la main. Sa bague avait creusé une entaille profonde et Yuri, plutôt que de couvrir les frais médicaux, avait préféré s’en débarrasser et la remplacer par un androïde. Sa première gagneuse mécanique. Il disait que c’était l’avenir du business, qu’avec le virtuel les gens s’habituaient à baiser avec des machines, que les robots sexuels étaient plus rentables, jamais fatigués, capables d’enchaîner les passes, d’exécuter n’importe quelle performance, même les plus « exotiques ».


  Dans le fond, il avait raison : leur action ne changeait en rien la donne actuelle. Elles avaient toutes été remplacées, jetées au rebut. Margot, Vicky, Safyah, Sandra et Cendrillon. La snipeuse lut la déception et la frustration sur le visage de ses amies. Certaines avaient bien essayé de reprendre leur place, à titre indépendant, mais les androïdes les avaient chassés et la force du métal l’avait finalement emportée sur la chair. Ces engins étaient même capables de maîtriser le plus vicieux et le plus furieux des clients.


  — On devrait changer de tactique, suggéra alors Vicky.


  Les filles se regardèrent. Le sujet revenait régulièrement sur le tapis sans toutefois qu’une solution, autre que radicale, puisse être apportée. Que pouvaient-elles faire à part descendre les gagneuses mécaniques de Yuri, ce qui avait été possible parce que Margot avait hérité du fusil de son défunt père, un étrange legs posthume. Elle s’était montrée aussi adroite que lui, mais cette approche avait ses limites, comme l’avait rappelé Yuri face à l’objectif de la caméra flottante.


  — Tu penses à quoi ? demanda la tireuse d’élite.


  — J’en sais trop rien.


  C’était bien le problème.


  — En tout cas, on ne laissera pas tomber, se leva Cendrillon. Pas vrai, Margot ?


  Elle acquiesça tout en amenant le fond de sa pensée.


  — Il va falloir quand même réfléchir à une autre méthode. Avec les drones qui tournent dans le coin, on court davantage de risque. Un jour, on se fera attraper.


  Margot songea à ces oiseaux de malheur qui devenaient de plus en plus difficiles à berner. Également, l’agent de police interviewé avait plus ou moins laissé entendre qu’ils suivaient une piste.


  — Tu les dégommes d’assez loin pour éviter de te faire repérer.


  Avec sept cents mètres de portée pratique, l’arme leur offrait une marge de sécurité confortable. Sauf qu’en réalité, aucun espace urbain ne procurait un champ de tir aussi ouvert. Dans le parc, elle avait atteint l’androïde à une distance deux fois moindre, ce qui semblait un maximum.


  Margot salua ses copines avant de regagner sa chambrée, dépitée par une victoire à la Pyrrhus. Bien sûr qu’elle retenterait le coup. Ce n’était pas tellement la question en fait et elle adorait ce genre de trip. C’était comme tirer sur une cible vivante, sauf qu’elle ne l’était pas. Ces engins mimaient la vie, singeaient les humains qu’ils remplaçaient, toujours plus nombreux, plus performants. Y compris au lit. Personne ne pouvait lutter contre la mécanisation du plaisir et du culte de la prouesse sexuelle.


  La jeune femme ferma les yeux.


  2.


  Lorsqu’elle les rouvrit, la clarté matinale révélait les fissures du plafond et les bruits de l’extérieur. Les cris, les klaxons, le passage du tramway traversaient sans problème le simple vitrage de la fenêtre à l’encadrement entamé par les moisissures. Elle gardait les volets fermés. Toujours. Préférant l’ombre à la lumière. Cet endroit, bien qu’insalubre, où elle crevait de chaud l’été et mourrait de froid l’hiver, c’était sa demeure. Le risque d’expulsion planait en permanence sur leur tête. À tout instant, les services de la mairie, la police, des squatteurs, des toxicos ou des dealers pouvaient les en chasser, ne leur laissant qu’une échappatoire : les toits, puis la rue. Peut-être même le Canal. Il était hors de question de retourner dans ce purgatoire.


  Ces murs n’étaient certes pas parfaits ni très solides, mais ils les protégeaient d’un enfer qui les aurait tuées une par une, à petit feu. Et elles en avaient fait un foyer, un lieu où elles se sentaient chez elle.


  Margot se leva, enfila un sweat-shirt et un pantalon de survêtement. À la cuisine, elle s’assit devant Safyah, le nez plongé dans sa tasse.


  — Saf, ça va ?


  Elle releva la tête, révélant des cernes rougis. Sa cicatrice dessinait un stigmate rosâtre juste au-dessus de la pommette. Ce salopard de client ne l’avait pas ratée. Il méritait aussi une balle, se dit-elle.


  — Sale nuit, hein ?


  — Je crois que j’ai chopé une merde. Un rhume ou un truc dans le genre. On se pèle la nuit ici.


  Margot écarquilla les yeux et après une seconde ou deux durant lesquelles elle demeura interdite, elle avala son café noir d’un trait et alla frapper à la porte de Vicky qui l’accueillit avec un grognement.


  — Tu vois toujours ton pote, le grand avec les lunettes, comment s’appelle-t-il déjà ?


  Des cinq, seule Vicky ramenait un peu d’argent, mais les rentrées étaient loin d’être régulières et variaient en fonction de la générosité de ses donateurs, souvent fauchés. Elle refusait de s’étendre sur le sujet en leur disant qu’elle se débrouillait comme elle pouvait pour gagner du fric. Margot demeura sur le palier, le nez presque collé à la porte.


  — Je ne me rappelle plus son nom. Tu sais, précisa-t-elle, l’informaticien, enfin, je crois.


  — André ?


  Peut-être qu’il se prénommait comme ça. Cela sonnait bizarre. À vrai dire, avec Vicky, on n’était jamais sûr de rien. Elle les oubliait plutôt rapidement. Elle ouvrit la porte en bâillant, dans le plus simple appareil.


  — Tu lui veux quoi ? C’est un naze, il n’a jamais eu un rond.


  — Mais t’es quand même resté un peu avec lui.


  Quelques jours, si elle se souvenait bien.


  — Il me faisait pitié avec son air de chien battu. Franchement, c’est pas un gars pour toi. Et il n’a pas une thune, répéta-t-elle en soufflant de dépit.


  En amour, l’argent avait beau ne pas être un critère, il en allait autrement en matière de survie. Vicky lâcha la poignée de la porte qui se mit à grincer et disparut un instant pour s’habiller.


  — Il vit bien quelque part ? Tu es allé chez lui, non ?


  — Tu rigoles ? Si ça se trouve, il crèche encore chez ses parents. On s’est donné rendez-vous dans un bouge miteux. C’était peut-être même un ancien hôtel de passe, va savoir. Retour à la case départ, hein ?


  Vicky lui adressa une grimace. La chute vertigineuse de ses revenus avait entraîné celle de la qualité des soins dentaires. Le vide laissé par son incisive cassée lui donnait un air de vampire. En dehors de ce détail et à trente-deux ans, elle possédait toujours un corps « bankable ». En tant que doyenne, les autres filles lui accordaient leur confiance, y compris Margot. Cinq ans auparavant, elles tapinaient ensemble. Les temps avaient changé depuis. En mieux.


  Elle la suivit jusqu’à la petite cuisine qu’elles avaient patiemment équipée avec des appareils de récupération glanés dans ce que la capitale comptait de marché noir et de décharges.


  — Il bosse, il fait quoi ?


  Le front de Vicky se rida :


  — Pourquoi tu me poses toutes ces questions sur lui ? Tu cherches un plan ou quoi ?


  — Non. Je veux juste lui parler.


  — OK, ne me prends pas pour un jambon, je sais comment ça marche. Je t’ai dit qu’il ne valait pas le coup.


  — Vic, il faut qu’on trouve une solution. J’ai réfléchi cette nuit et je pense qu’il peut nous aider.


  — À quoi ?


  — Yuri et ses saloperies d’androïdes. Si André est informaticien, peut-être qu’il peut les pirater, leur filer un virus. Un truc dans le genre pour les mettre hors service. Avoue que ce serait vraiment génial, non ?


  Et moins risqué que de leur coller des pruneaux à distance. Ce jeu, certes toujours aussi grisant, tournerait un jour à leur désavantage. Yuri s’était sans doute offert la couverture d’un opérateur de drones de surveillance pour veiller sur ses filles mécaniques. C’était l’un d’eux qui avait failli les surprendre.


  — Ouais, c’est sûr, mais tu sais quoi ? Ce genre de service s’échange contre rémunération. Tu saisis ?


  Les lèvres de Margot s’élargirent :


  — J’ai de quoi payer.


  — Ça, c’est clair, ma belle. Il va plonger la tête la première entre tes cuisses de gazelle.


  Vicky but une gorgée de café noir.


  — Il y a un HD connex, près de la Cathédrale ; juste en face de l’arrêt du tram. Je ne sais plus le nom de la boutique, mais il m’en parlait souvent. Lui et ses potes passent leurs journées sur des jeux virtuels en ligne. Des tas de jeux. Des conneries pour ados. Ces crétins se grillent les neurones en sim-hi.


  Margot plissa les yeux :


  — Il a quel âge ?


  — J’en sais rien. Vingt ans, peut-être vingt-cinq. C’est encore un gamin.


  — Mais il s’y connaît en programmation et tout ça ?


  La doyenne de la bande soupira :


  — Si tu veux mon avis, je ne crois pas qu’il soit un cador sur la manière de pirater une androïde sexuelle. Déjà qu’il a eu du mal à… Enfin, tu voies.


  La snipeuse pouffa en précisant qu’elle n’avait pas l’intention d’aller jusque-là. Vicky rejoignit sa chambre tandis que Margot, sur sa lancée, quitta l’immeuble pour gagner la station de tramway.


   


  En descendant de la rame sur le parvis de la cathédrale, elle ajusta sa casquette de façon à couvrir son visage sans que cela paraisse trop louche. Les caméras fixées à chaque coin de rue avaient, à un moment ou un autre de leur vie, capturé les trombines de l’ensemble des habitants de la ville ; évidemment sans demander leur avis aux principaux intéressés. Au fil des années, la population les avait oubliées et les outils de l’inquisition numérique savaient se fondre dans le paysage, se faire discrets. Règle numéro un : personne n’échappait aux caméras. Règle numéro deux : celui ou celle qui leur échappait était suspect.


  Avec ses cheveux violets, Margot ne passait pas inaperçue et cela l’amusait d’être visible comme le nez au milieu de la figure. Elle sourit en traversant la grande place face à la Cathédrale aux pierres noires. La ville avait été construite sur une zone volcanique qui, disait-on, un jour s’éveillerait. Peut-être que les hommes étaient inconscients ou tout simplement arrogants. Un peu comme elle d’une certaine manière face aux objectifs-espions.


  La boutique dont lui avait parlé Vicky se situait à l’angle d’une rue étroite. Elle vérifia une dernière fois sa tenue devant une vitrine : jeans, baskets, petit haut seyant, mais pas trop et une veste en denim, de quoi passer pour une geek comme les autres. Ensuite, elle se dirigea vers la porte d’entrée et elle resta plantée sur le seuil quelques instants, ne sachant que faire ni comment se comporter face au comptoir vide. Et bien sûr, comme elle était la seule fille, tous les regards, une seconde auparavant rivés sur les écrans panoramiques de grandes dimensions, se tournèrent vers elle. Elle leva une main timide :


  — Salut, les gars. Euh… je cherche André.


  Pendant plusieurs secondes, il ne se produisit rien, aucune réaction, sinon que les visages d’adolescents ahuris, lui sembla-t-il, étonnés par sa présence, continuaient de la dévisager. Elle eut l’impression qu’ils voyaient une vraie femme pour la première fois de leur vie. Vicky avait raison : la sim-hi leur grillait les neurones.


  Puis l’un des jeunes gens se leva de son siège baquet. Sa barbe soigneusement taillée, son tee-shirt large affublé du signe PI, ses baskets en toile renvoyaient au code vestimentaire du genre de personne qu’elle recherchait. Finalement, se dit-elle, en découvrant ses yeux clairs, Vicky n’avait pas si mauvais goût, bien qu’il manquât d’assurance et que ses bras soient trop maigres.


  — Tu cherches André, c’est ça ?


  Apparemment, il fallait aussi répéter plusieurs fois les choses. Il était long à la détente. Elle hocha la tête.


  — Vous le connaissez ?


  — T’es qui ? Sa copine ?


  Une voix émergea :


  — N’importe quoi ! Elle est trop canon pour être sa copine.


  Était-ce censé être un compliment ? Ou une blague ? Elle préféra faire comme si elle n’avait rien entendu. En face d’elle, le gamin, qu’elle avait décidé d’appeler Pi, lui sourit donnant corps à l’une des hypothèses. Il la regardait avec un air intrigué.


  — Vos cheveux violets, c’est très… c’est très réussi. Ça vous va super bien. Madame ?


  Et maintenant, Pi la vouvoyait puis elle réalisa que ces jeunes gens jouissaient encore du bon côté de la vingtaine. Margot soupira intérieurement.


  — Je m’appelle Margot. André n’est pas là ?


  — Il vient plus tard en général. Margot, c’est sympa comme prénom.


  Nom de Dieu, songea-t-elle, il n’allait quand même pas se mettre à la baratiner.


  — Et où je peux le trouver ?


  — À cette heure ? Chez Five ou au Volcano. Vous pouvez aussi attendre qu’il se pointe. Vous voulez du café ? Quelque chose à manger ?


  Elle déclina l’offre de Pi qui semblait sur le point de baver.


  — Merci, mais je vais plutôt essayer de le retrouver.


  Sur le point de la voir partir, il tenta un dernier coup maladroit :


  — Dites, vous êtes vraiment sa copine ?


  Elle lui adressa un clin d’œil en guise de réponse et elle tourna les talons.


  — Hey ! lui lança-t-il. Vous ne savez peut-être pas à quoi il ressemble. André est grand et il porte un tee-shirt vingt-deux/vingt-deux.


  Il avait vu juste.


  — Merci pour l’info, lui lança-t-elle en franchissant la porte.


   


  Elle découvrit André chez Five, une chaîne de restauration qui s’affichait ouvertement « rapide, bio et pas cher », un mix qu’elle avait toujours eu du mal à associer. Son père lui avait appris que les bonnes choses mettaient du temps à prendre de la valeur. En attendant, les clients soulageaient leur conscience en avalant sandwich, salades et légumes confectionnés sur place à partir d’ingrédients produits dans de vraies fermes, à la campagne. Le décor champêtre, avec des vaches, des prés, des arbres fruitiers, abondait dans le sens du discours officiel de la marque en plus d’apporter un rayon de soleil dans la grisaille urbaine. C’était déjà ça.


  Un garçon dans un tee-shirt 22/22 mordait dans son club sandwich, avec un plaisir non dissimulé, nota-t-elle. Elle se décida pour une approche au culot et alla s’asseoir devant lui.


  — Je suis une amie de Vicky, se présenta-t-elle directement.


  Sa mâchoire tomba, il eut un mouvement de recul, le regard vague.


  — Vicky ?


  — Tu ne te souviens pas d’elle ?


  — Euh, non…


  Elle aurait voulu le gifler, mais ce n’était ni le moment ni le lieu et ce n’était sans doute pas la bonne façon de l’inciter à leur prêter main-forte contre Yuri.


  — Grande, brune, jolies fesses, la trentaine… l’aida Margot.


  — Ah oui ! Vicky !


  Enfin, il venait d’allumer la lumière à l’étage. Les mecs étaient tous pareils au final, même les geeks boutonneux.


  — Comment va-t-elle ? s’enquit-il, pour la forme sûrement.


  — Bien. Elle m’a dit que tu touchais en info et aux réseaux, tout ça.


  — Euh, disons que je joue pas mal avec mes potes, on s’amuse en sim-hi et parfois, on tombe sur des trucs, mais rien de… rien d’illégal.


  Elle le sentit sur la défensive, elle n’avait pourtant pas la dégaine d’un flic qui chercherait à coincer des hackers.


  — On a besoin d’un petit service.


  — On ? T’es avec elle alors ?


  — Avec Vicky, oui. On est amies. On aurait besoin de tes compétences, d’un « truc » que tu pourrais accomplir pour nous.


  Bizarrement, entendre le nom de la doyenne de la bande le rendait nerveux.


  — Quel genre ?


  — On veut pirater des androïdes.


  André reposa son sandwich et déplia sa serviette de papier pour s’essuyer la bouche, puis il se pencha vers elle.


  — Cette nana est dingue ! souffla-t-il. Il ne faut pas vous laisser entraîner.


  Margot arqua un sourcil.


  — Comment ça ?


  Il se redressa, refusant d’en dire davantage. Quoi qu’il se soit passé entre lui et elle, ça avait dû lui faire peur. Vicky pouvait certes se montrer excessive, mais pas au point d’effrayer un gamin de dix ans de moins qu’elle. Encore que.


  — Est-ce que tu peux nous aider ?


  — À pirater des robots ? Non. Je… C’est bien au-delà de ce que je sais faire. On ne fait que jouer et piquer des accès sim-hi privés, rien d’aussi chiadé que des androïdes. Et c’est trop dangereux.


  Un voile assombrit son visage. Margot esquissa une moue puis son regard dériva vers l’extérieur. André reprit son repas. Elle l’observa se goinfrer en se demandant pourquoi il restait si maigre, presque fragile à cause de sa grande taille, et surtout : qu’est-ce que Vicky lui avait trouvé ?


  — Vous savez, reprit-il, je connais quelqu’un qui maîtrise la techno, mais je ne suis pas certain qu’il accepte. Ce genre de business, c’est hyper dangereux.


  L’espoir renaissait.


  — Tu peux me tutoyer. Je m’appelle Margot.


  — OK, Margot.


  — Donc, tu es sûr que ton pote peut nous aider.


  — Enfin, un pote, c’est un grand mot et il ne fait rien gratuitement.


  Évidemment, songea-t-elle, mais dans l’immédiat, cette question pouvait attendre.


  — Tu peux m’emmener jusqu’à lui ?


  — Ouaip ! Si tu paies mon repas. On n’a rien sans rien de nos jours.


   


  Heureusement qu’il avait ses habitudes au Five, se dit Margot en sortant du restaurant. Cela ne lui avait pas coûté une fortune, mais dans la situation où elle se retrouvait, chaque dépense nécessitait un retour sur investissement. Avait-elle misé sur le bon cheval ?


  — C’est quoi 22/22 ? s’enquit-elle afin d’alimenter la conversation. Peut-être en apprendrait-elle plus sur lui et Vicky.


  Le gamin la regarda d’un drôle d’air.


  — Quelqu’un t’a enfermée dans une grotte ces dernières années ou quoi ?


  Il paraissait sincèrement étonné, mais pas si éloigné de la vérité. Elle secoua la tête.


  — Tu ignores ce qui s’est passé le 22 février 2022 ?


  Elle en avait vaguement entendu parler. À l’époque, elle travaillait pour Yuri et, entre deux passes, elle n’avait guère eu le temps de prendre des nouvelles du monde. D’ailleurs, cela ne l’intéressait pas. Elle avait rattrapé son retard depuis que le mac les avait mises à la retraite forcée. En partie. Ce n’était pas son sujet de prédilection alors qu’elle concentrait son énergie à survivre.


  — Ça me dit quelque chose, un virus avec les ordinateurs.


  Les yeux d’André s’illuminèrent comme s’il venait de voir le messie en personne :


  — Le jour où le net s’est arrêté. C’était incroyable. Plus aucune connexion, plus de paquets, plus la moindre donnée n’a circulé dans le monde pendant quinze minutes.


  — Oh, je me souviens à présent, mentit-elle.


  — Quinze minutes ! Un gouffre temporel, en temps informatique. Nul ne sait ce qui s’est passé durant ce laps de temps. Il existe des tas de rumeurs et d’histoires dingues.


  Sous-entendu, devina-t-elle, il pouvait s’être produit n’importe quoi de « grave ». De quoi alimenter des théories du complot durant des années.


  — Et donc, ton tee-shirt, c’est ta manière d’apporter ton soutien à des types qui ont supprimé ton accès à tes jeux favoris.


  — Ha, ha, très drôle. Non, je ne suis pas ce genre de gars. La planète part déjà assez en vrille, ce n’est pas la peine d’en rajouter.


  Margot suivit André à travers un dédale de ruelles du vieux quartier plus ou moins laissé en jachère par la mairie. Des poubelles jonchaient les recoins et un parfum âcre d’urine persistait dans l’air. En ce qui concernait la propreté, la municipalité s’en tenait au strict minimum : les abords des bâtiments officiels, les secteurs touristiques et les condos. Ailleurs, les camions-bennes ne passaient qu’une fois par mois.


  Plus ils s’enfonçaient dans le quartier, moins elle se sentit à l’aise, plus son pas se fit hésitant. Ces murs si proches, si hauts, le ciel gris, si loin, les odeurs, les bruits, l’angoisse suintaient sous ses semelles, de la crasse qui imprégnait les briques. À quelques dizaines de mètres de la Grande Place, la misère s’accumulait en couches successives jusqu’à étouffer, engluer les habitants eux-mêmes au point d’en devenir invisible et pourtant, derrière ses fenêtres maculées, elle était certaine qu’on les observait. Alors qu’elle marchait en prenant soin d’éviter de mettre ses pieds dans une flaque visqueuse ou de shooter malencontreusement contre des détritus, elle dressa la tête intriguée par un son électrique qu’elle avait appris à reconnaître. Avant que ses lèvres ne forment le mot « Merde ! », elle sentit une violente douleur dans son dos. La décharge provoqua une tétanisation musculaire qui se propagea à ses membres en une fraction de seconde, le monde bascula avant qu’elle ne touche le sol, la tête la première.


  3.


  Margot se réveilla avec le crâne pris dans un étau de douleur. Allongée sur un banc, ses yeux à demi ouverts filtrèrent quelques informations de base : oui, elle était en vie, oui, elle se trouvait à l’extérieur, possiblement dans un parc public si elle en jugeait par la teinte chlorophyllienne en périphérie de sa vision. Le soleil tapait aussi. Elle sentait le sel de sa transpiration sur ses lèvres ce qui l’incita à changer de position. Lorsqu’elle parvint enfin à se redresser, elle comprit immédiatement où elle avait été déposée : à deux pas de la maison, dans ce square où elle aimait parfois s’arrêter avant de rentrer. Ou juste pour prendre l’air le soir, lorsque les familles et les poussettes avaient déserté les allées.


  Puis elle le remarqua : un petit garçon l’observait bizarrement. Il dégustait une viennoiserie et elle se demanda où pouvait bien se trouver sa mère. Sûrement pas loin. Cet espace vert était assez couru et, à la sortie des écoles, les places sur les bancs valaient cher. Le blondinet, en sandale et en short, vêtu d’un tee-shirt coloré légèrement trop grand, inclina la tête de côté, mordit dans un morceau de pâte à choux qu’il mastiqua bruyamment. Il ne cessait de la regarder et ça commençait à la mettre mal à l’aise.


  — Y a un problème ? finit-elle par lui lancer, de mauvaise humeur.


  Sa main se tendit, vers son entrejambe. À elle. Margot se pencha en avant malgré le tournis qui lui imprimait l’idée qu’elle allait basculer.


  — Vous avez fait tomber un truc, Ma’am.


  Le truc en question était une sorte d’enveloppe. En réalité, un papier plié en quatre dont elle découvrit le message en trois mots, clair et net : « Ne revenez plus. »


  Ses agresseurs savaient-ils où elle créchait ? Ils ne l’auraient pas abandonné ici dans le cas contraire.


  Le gamin s’éloigna du banc et rejoignit ses camarades en train de jouer. La jeune femme resta assise durant plusieurs minutes, le bout de papier à la main sous un soleil de plomb à se demander ce qu’elle fichait là. Tout ce qu’elle désirait, c’était prendre sa revanche sur Yuri. Égaliser le score, en quelque sorte. Le feu qui lui vrillait les neurones s’estompait lentement et elle put enfin se lever sans craindre de chuter. Elle déchira le message tandis que ses jambes, toujours cotonneuses, la portèrent jusqu’à l’entrée du squat.


  — Mais où t’étais passée ? s’inquiéta Cendrillon qui l’attendait dans les escaliers.


  — Je suis allée faire une course.


  Margot fila directement à la chambre de Vicky et tambourina à sa porte :


  — Ouvre ! Tout de suite !


  La doyenne sortit sur le palier en petite tenue pour affronter le regard furibond de son amie dont les jurons emplirent le couloir.


  — Je t’avais dit de ne pas aller voir ce looser, lui lança-t-elle.


  — J’ai failli y laisser ma peau, merde ! T’aurais pu dire que c’était un malade.


  — Il n’était pas comme ça quand je l’ai plaqué et puis je t’avais prévenue !


  — Ouais, c’est ça… J’ai besoin de me défouler, de faire un carton, s’écria Margot pour clore la discussion.


  Elle fila à sa piaule pour récupérer son sac dont elle vérifia machinalement le contenu.


  — Tu veux vraiment y retourner maintenant ? s’inquiéta Cendrillon. Y’aura sûrement des drones. C’est trop tôt pour remettre ça.


  Elle avait raison. La colère et la frustration aidant, Margot balaya les arguments censés.


  — On aura qu’à changer de position et tirer de plus loin. Je l’ai déjà fait.


  — Tu crois ?


  — Ouais, j’ai repéré un coin qui ira très bien et là, j’en ai franchement envie de faire un carton. Tu viens ou pas ?


  — Je ne te lâcherai jamais. Allons faire un trou dans une belle carrosserie.


  Safyah et Sandra leur souhaitèrent bonne chance et leur adressèrent des encouragements :


  — Surtout, ne rate pas cette saloperie de pute en conserve ! lança l’Orientale. Et soyez prudentes !


  Margot sourit avant de franchir la porte avec Cendrillon, retrouvant son calme pour la première fois depuis la veille.


   


  Sur le segment « low » de la prostitution, l’exploitation d’androïdes sexuels avait permis de rétablir des marges confortables : les robots enchaînaient les passes vingt-quatre heures sur vingt-quatre, ne nécessitaient pas de suivi médical, ni même de repos ; les machines ne se plaignaient pas, n’avaient pas besoin d’être ramenées dans le droit chemin. Elles ne disparaissaient pas et se comportaient avec une discipline exemplaire – sans piquer dans la caisse, ni tricher sur le pognon – et, face à des clients violents, elles encaissaient les coups sans broncher. Le métier avait changé, se dit Yuri. En mieux.


  En beaucoup mieux.


  Bien sûr ces bijoux de technologie lui coûtaient une fortune, mais le jeu en valait la chandelle. Il ne regrettait pas son virage stratégique ni ce temps où les filles lui causaient bien des tracas, ce temps où gérer ce genre de business était parfois un bordel sans nom. C’était peut-être triste pour ses anciennes gagneuses qu’il avait expédiées dans l’enfer du canal, mais c’était ainsi que tournait le monde. Il fallait s’adapter pour survivre, les plus faibles, ceux qui n’en étaient pas capables finissaient par disparaître. Après avoir remplacé la main d’œuvre dans les usines, dans les complexes commerciaux, dans les maisons de retraite, les robots avaient chassé les ouvrières du sexe des trottoirs. Personne n’arrêtait la marche triomphale d’un progrès piloté depuis l’autre bout de la planète.


  Du point de vue légal, il suffisait de s’acquitter des taxes sur sa licence d’exploitation, celles de l’état et de la municipalité, pour se mettre en conformité. Tout le monde était gagnant. Surtout lui.


  Sur le segment luxe, les agences d’escorte travaillaient souvent à l’ancienne, avec de véritables filles, les dernières prostituées humaines. Il n’en restait pas beaucoup sur le marché et elles se réservaient à une clientèle très sélecte. Cela dit, les mœurs évoluaient aussi dans les hautes sphères et Yuri, qui avait senti le filon avant les autres, avait investi plus de sept cent cinquante mille euros dans une Caroline à la peau satinée plus vraie que nature. Il n’était pas certain qu’après une soirée bien arrosée, un type de la haute puisse faire la différence entre une naturelle et ce genre de synthétique à la pointe de la technologie. Les Carolines étaient ce qui se faisait de mieux.


  Quelques années auparavant, la recrudescence de maladies sexuellement transmissibles avait constitué une sorte de tremplin pour la robotisation de la prostitution. Tout le monde avait peur de choper une merde et surtout, de devoir s’en expliquer par la suite, à ses amis, ses proches, ses conjoints et enfants. Avec un androïde, ce dernier frein appartenait désormais au passé, aucun risque que cela arrive. Leur vagin en silicone contenait également un stérilisateur qui tuait dans l’œuf, n’importe laquelle de ces biosaloperies. Les clients pouvaient même baiser sans préservatifs, un argument commercial imparable.


  La beauté, vêtue d’une robe en imprimé chrome qui s’accordait parfaitement avec ses cheveux blonds, se leva du canapé de son bureau et marcha vers lui avec une aisance très humaine. Talons de douze centimètres inclus, elle mesurait un mètre quatre-vingt-onze d’après les données du fabricant. Allez savoir pourquoi, les types rondouillards de la haute les préféraient grandes. La sublime mécanique s’approcha de Yuri, s’arrêta à quelques centimètres de lui. Ses lèvres légèrement ourlées s’entrouvrirent pour laisser s’échapper quelques paroles.


  — Qu’est-ce qui vous ferait plaisir ce soir, mon beau ?


  La voix de synthèse frisait la perfection, bien que le timbre manquât de l’empathie propre à un véritable être vivant. Quelques mots susurrés à l’oreille suffisaient parfois à mettre un client dans tous ses états. Ce n’était pas encore tout à fait le cas, mais avec un châssis pareil et quelques grammes d’alcool ou de cocaïne dans le buffet, se dit-il, il ne ferait pas attention à ce genre détail. Yuri posa une main sur le sein gauche de la Caroline. Les designers avaient longuement travaillé à réduire « l’effet silicone » en développant des fibres musculaires intelligentes de dernière génération à même de combiner un maintien ferme et une élasticité étonnamment naturelle. Même à travers le tissu fin de la robe, il avait l’impression de palper un véritable buste féminin. En réaction, les mamelons de la Caroline se mirent à durcir d’une excitation simulée, l’androïde lâcha un soupir.


  — Hmm…


  Le bout de sa langue glissa sur l’émail artificiel de ses dents à la blancheur parfaite.


  — C’est très plaisant, déclara-t-elle.


  Puisant dans des algorithmes dernier cri, elle coula à son tour une main vers la taille de Yuri. Les robots se montraient capables d’anticiper en sollicitant en permanence des bases de données comportementales particulièrement étoffées, des bibliothèques de situations répertoriant des millions de paramètres que le réseau neuronal de la belle avait appris à exploiter en fonction du client, de sa température corporelle, son regard, ses gestes, son attitude, l’excitation de sa voix, la dilatation de ses pupilles… Yuri se laissa faire, plus par curiosité. Caroline pencha légèrement la tête afin que ses lèvres effleurent les siennes. Mais elle ne l’embrassa pas. Au lieu de cela, elle se redressa, bomba sa poitrine parfaite et s’éloigna de deux pas, tourna sur elle-même, faisant se lever sa jupe à la bonne hauteur dévoilant furtivement la dentelle de sa culotte.


  Le mac esquissa un sourire devant cette mise en scène coordonnée avec soin. On aurait dit une danseuse de bar comme dans les anciens films américains. Le genre capable de faire cracher un type au bassinet aussi longtemps que nécessaire. Pour sûr, elle allait lui rapporter un max de pognon.


  — Merci, Caroline.


  L’androïde stoppa sa danse, joint les mains devant elle comme une petite fille. Une position d’attente, avait-il appris en parcourant les instructions du fabricant enregistrées sur un cube mémoriel.


  — Je suis à votre service.


  — Tu as un rendez-vous ce soir, lui annonça Yuri.


  — Bien sûr.


  Le proxénète se dirigea vers une armoire en tenant un écran sur lequel il descendit la liste des souhaits du client qui avait commandé la prestation depuis son application mobile.


  — Robe en cuir, couleur noire, lut-il en tapotant la surface de l’appareil.


  Sa main glissa sur le portique pour sélectionner le modèle adéquat. Les accessoires étaient également fournis. Pour le prix facturé pour un tel modèle, c’était la moindre des choses.


  — Porte-jarretelle… Voyons voir. Oui, c’est bien ça. Talons hauts, évidemment.


  — On va bien s’amuser, gloussa le robot.


  — Ça, c’est clair. Pas de doute, là-dessus. J’en connais un qui va être aux anges.


  Parmi les prouesses technologiques de ces machines – ce qui différait des robots qu’il envoyait sur le trottoir –, elles étaient capables de se vêtir et de se déshabiller toutes seules. Ou presque. Yuri observa Caroline enfiler sa robe, munie d’un système de fermeture magnétique qui remonta le long de son dos à la cambrure exquise. C’était encore long et l’habillage obéissait à un protocole particulier. Caroline étala sa petite culotte par terre, plaça ses pieds au centre des ouvertures et se pencha en avant pour l’enfiler. Ce geste enfantin le fit sourire tant il n’avait vraiment rien de sexy. Mais c’était le programme auquel elle se conformait jusqu’à ce que la technologie évolue et ce qui intéressait le client, c’était plutôt l’effeuillage qui, lui, sollicitait un codage autrement sophistiqué.


  La robe près du corps soulignait ses courbes tout en donnant une impression de prolonger des jambes gainées de bas en satin foncé.


  — Passons à la touche maquillage, dit Yuri en saisissant sa tablette.


  Avec son doigt, il sélectionna une teinte de couleur charbonneuse et assombrit légèrement les paupières. Sur le visage du robot, les pigments réagirent aux ordres du logiciel connecté pour parer Caroline d’un air énigmatique, presque ombrageux, qu’il adoucit par un rouge clair sur les lèvres. Les ongles virèrent comme si on y avait appliqué un vernis de la même couleur. Yuri vérifia à nouveau les paramètres du client :


  — Ah, il préfère les brunes. Bouclées.


  D’un geste, la chevelure de Caroline vira au brun, puis au noir profond. Le nanomatériau imprima des vrilles dans la texture qui eurent pour effet de créer de sublimes boucles qu’on aurait sans hésitation dites façonnées par un coiffeur visagiste de renom. Peut-être que les algorithmes se basaient sur le travail de ces professionnels.


  Il valida la phase préparation.


  — Je suis prête, fit alors la belle.


  — Tu es parfaite, lui sourit le mac.


  Il l’accompagna à travers le couloir jusqu’à la voiture sans chauffeur appartenant à une société de transport privée. La location coûtait cher, mais en une soirée Caroline lui apportait la bagatelle de sept mille euros, dont la moitié avait déjà été versée sur son compte conformément au règlement. Monter à bord d’un véhicule ne nécessitait plus aucune assistance depuis la commercialisation de nouvelles générations d’androïdes. Auparavant, il fallait l’aider à se placer dans la bonne position afin qu’elle « se plie » à l’intérieur. Yuri avait fait intégrer ces avancées logicielles à toutes ses machines en exploitation, moyennant un supplément. Se maintenir à la pointe était essentiel pour durer dans ce business et il renouvelait ses filles aussi souvent que possible. Les anciennes, il les revendait pour les marchés d’Afrique du Nord et Centrale.


  En raison de son exceptionnelle valeur, il accompagnait son précieux investissement à chacun de ses rendez-vous. Il ouvrit la porte latérale du van noir sans chauffeur puis elle grimpa la première, se cala, bien droite, dans le dossier de la banquette.


  — Mise en veille, dit alors Yuri.


  Caroline posa ses mains sur les genoux et ferma les yeux.


  Dès qu’il referma la porte, la voiture démarra en lui demandant de confirmer la destination qu’il répéta d’une voix claire ainsi que le stipulait le règlement de la compagnie.


  Un jour qu’il espérait désormais proche, il travaillerait uniquement sur le segment haut de gamme. Il n’avait jamais caressé ce rêve d’aussi près depuis qu’il avait acquis Caroline. Il restait cependant du chemin à parcourir. Pour atteindre cet eldorado, il devait investir beaucoup d’argent dans une flotte de Carolines et élargir sa clientèle des quartiers huppés, ceux-là mêmes qu’ils traversaient en ce moment, avec leurs façades animées de fresques interactives, ses devantures vantant les mérites d’un monde idéal et ses enseignes prestigieuses. Peut-être qu’un jour, il achèterait un grand appartement dans le coin. La voiture s’arrêta à l’entrée d’une résidence et la porte coulissa. Yuri aida Caroline à descendre et l’accompagna jusqu’à la grille où il composa le code.


  Une voix masculine s’annonça. Le mac tapota l’épaule de la belle qui comprit que c’était à présent à elle de jouer.


  — Je suis votre rendez-vous, s’exprima-t-elle en usant de son ton le plus sensuel.


  — Ah ! Parfait ! Nous vous attendions, mademoiselle.


  Le client avait commandé sa Caroline pour lui et deux autres amis, ce qui expliquait le tarif de groupe, plus élevé. Une bonne affaire. Il ne s’inquiétait pas. L’androïde était capable de gérer plusieurs partenaires sexuels, incluant des scénarios et des interactions complexes. La prochaine évolution, promise par le constructeur, intégrerait même les jeux érotiques impliquant des femmes. Il avait souscrit à cette option logicielle au moment de l’achat, mais la mise à jour tardait d’après les informations diffusées sur le site du fabricant réservé aux heureux acquéreurs.


  Un cliquetis se fit entendre, la porte s’ouvrit et il la regarda marcher jusqu’à l’ascenseur qui carillonna, la machine entra, pivota sur ses talons. Les deux battants se refermèrent sur sa plastique éblouissante.


  Yuri revint vers le van, tout sourire. Caroline était sublime. Une vraie gagneuse.


   


  Les conditions étaient idéales. Les nuages barraient la lumière lunaire qui pouvait parasiter la vision et, à en juger par le repère de tissu dont elle se servait, il n’y avait pas un pet de vent ; parfait pour un tir à longue distance. Par rapport à la veille, elles avaient reculé d’une centaine de mètres sur une position qu’elle avait précédemment localisée et qui présentait un autre avantage : sa proximité avec la sortie. Elles s’étaient installées dans les fourrés après s’être rejointes par des chemins séparés, comme à leur habitude. Personne ne traînait dans le parc à cette heure de la nuit et seul le ballet des véhicules signalait l’existence d’une activité.


  — Tu crois que tu vas l’avoir, fit Cendrillon.


  — J’ai déjà tiré de plus loin, lui répondit Margot, l’œil collé au viseur.


  — J’en compte deux.


  Yuri n’avait pas sorti toutes ses filles ce soir, sans doute en raison du match de football à la télévision. En bon gestionnaire, il avait anticipé une baisse de la demande. Il était en effet inutile de mettre plus de machines sur le trottoir que nécessaire. Avec un peu de chance, il n’avait pas non plus commandé de couverture aérienne. En tout cas, elles ne décelèrent aucune présence de drones dans les parages après quarante minutes de surveillance. Pendant ce laps de temps, les androïdes avaient satisfait les désirs de cinq clients qui s’étaient arrêtés en voiture. Deux pour la première et trois pour la seconde. Afin de multiplier les passes, elles étaient programmées pour ne pas les faire durer trop longtemps.


  — Pourquoi tu es allée voir l’ex de Vicky ? Tu l’as vraiment contrariée, lâcha son équipière alors qu’elles poursuivaient leurs observations.


  Margot hésita à répondre. Elle posait la même question depuis son réveil sur un banc public. Et une autre aussi : pourquoi l’avait-il déposée au pied de leur immeuble au lieu de l’abandonner dans un coin sordide ? Ou de l’éliminer.


  Elle éloigna son doigt de la détente.


  — Il est informaticien, je pensais qu’il pouvait nous aider. Visiblement, je me suis trompée.


  — Pour dézinguer les filles de Yuri ?


  — Ouais. Les dézinguer, c’est le mot, sourit-elle.


  — Une balle c’est plus efficace, affirma Cendrillon, au moins on est sûres du résultat. Ces trucs électroniques, je le sens moyen. Ma mère disait toujours que les anciennes méthodes avaient du bon.


  La snipeuse tiqua : c’était la première fois qu’elle évoquait une vie de famille. Il existait une règle tacite dans le groupe, certes jamais écrite, jamais mentionnée, mais qui allait de soi : elles ne parlaient jamais du passé.


  — C’est quand même moins risqué. Yuri est passé aux infos et ça va commencer à bouger du côté des autorités quand elles comprendront qu’elles pourraient y perdre des bénéfices en le laissant couler. Tu connais la chanson.


  — Ouais. Le refrain ne change jamais. Chacun prend son pourcentage au passage.


  Margot esquissa un sourire puis se concentra sur sa cible qui apparut dans son viseur. La berline ralentit le long du trottoir puis stoppa. Durant plusieurs secondes, il ne se produisit rien.


  — Ils prennent rendez-vous pour la prochaine fois ? s’amusa son équipière.


  Comme pour les naturelles, les clients avaient leurs régulières et Yuri avait su marier les « saveurs ». Exotique, oriental, généreuse, menue, il possédait une petite écurie d’une dizaine de modèles dont beaucoup travaillaient avec les mêmes individus. Avec le tir d’hier, elle allait donc l’amputer, temporairement, de vingt pour cent de son chiffre d’affaires. La portière s’ouvrit enfin et la machine glissa ses jambes parfaites, terminées par les habituels talons hauts, hors de l’habitacle.


  — N’empêche que je suis jalouse, j’aimerais bien tenir des heures debout avec ça aux pieds, entendit Margot.


  Le robot se déplia – elle était grande – tout en dévoilant une partie de son anatomie sous l’ample veste. Seins lourds, ventre plat, taille fine, cuisses épaisses et fesses rebondies ; un vrai fantasme sur pattes, nota la tireuse. La machine ne portait rien d’autre qu’une parka, ce modèle n’étant pas capable de s’habiller, encore moins dans une voiture. Il était explicitement demandé au client de lui passer la parka une fois la relation consommée.


  Margot centra le réticule sur la tempe, retint sa respiration et attendit que la voiture fût suffisamment éloignée, puis elle pressa la détente. Le silencieux siffla dans la nuit. À quatre cents mètres de là, l’androïde qui venait de reprendre sa ronde s’effondra sur le bitume, le crâne en partie explosé.


  En moins de dix secondes, les deux femmes évacuèrent les lieux. Margot ne parvint toutefois pas à chasser sa morosité. Dézinguer des robots sexuels, ce n’était pas vraiment comme ça qu’elle voyait son avenir. Pour peu qu’elles en aient eu un, un jour.


  4.


  Un message sur son PM, alors qu’il revenait du domicile du client de Caroline, le plongea dans un état d’énervement dont il se serait bien passé. Yuri résista à l’envie de frapper du poing le dossier de la banquette, ce qui aurait été interprété par le véhicule comme une forme d’agression aboutissant, en pareil cas, au verrouillage de l’engin, son arrêt complet sur le bord de la chaussée et l’appel de la voiture de patrouille la plus proche. Ce qui était la dernière chose qu’il souhaitait. Les flics connaissaient son nom, qui revenait régulièrement dans leurs rapports, son activité de prostitution robotisée ; il avait peu de chance d’entrer dans leurs bonnes grâces. Il contint sa rage jusqu’à la fin de la course où, une fois à l’extérieur, il se défoula en assénant des coups de pieds dans les poubelles. Deux chats détalèrent et un chien se mit à aboyer, provoquant le réveil de quelques habitants du voisinage. Un carreau de lumière s’illumina sur la façade de l’immeuble d’en face. Yuri longea les murs pour rejoindre son bureau où l’attendait son employé qui l’avait averti de la mauvaise nouvelle.


  Avec les robots, il n’avait plus besoin d’engager du personnel pour surveiller les filles, les tabasser afin de les garder sous contrôle ou simplement les protéger de clients un peu trop agressifs. En plus de virer les naturelles, il avait également remercié l’essentiel de son staff et, un tournant dans sa profession, embauché un technicien ; un jeune qui pouvait ainsi se payer les études d’ingénieur en gardant un œil sur ses mécaniques. La vingtaine à peine passée, le gamin l’appelait patron, comme s’il s’adressait à un mafieux dans ces vieux films à plat. Yuri se voyait plutôt en homme d’affaires avec de l’ambition, sur le point de s’accomplir enfin et ces « attentats » contre ses robots commençaient à devenir une entrave sérieuse à ses projets.


  Il traversa le bureau où il abandonna sa veste de cuir sur le dossier d’une chaise, remonta le couloir jusqu’à l’arrière-salle délimitée par un rideau de plastique qu’il écarta d’un geste énervé.


  L’androïde était allongée sur une table rappelant celle utilisée pour les autopsies d’êtres humains, un drap la recouvrait jusqu’à la poitrine proéminente. Il n’y avait pas la moindre trace de sang, mais des câbles en fibres optiques reliés à des écrans courraient sur le tissu aussi blanc et propre que dans une clinique.


  — Quand est-ce arrivé ? s’enquit-il.


  — D’après le système, à vingt-trois heures, quarante-sept minutes et vingt-neuf secondes. La balle est entrée par la tempe gauche et a détruit la puce et les données. Elle a arraché une partie du visage et cramé le silicone. La boîte crânienne a été déformée sous l’impact.


  C’était le défaut de ces modèles de milieu de gamme : le constructeur avait cru bon de singer l’être humain en plaçant des composants essentiels dans la tête, comme un vrai cerveau. Une connerie. Cela dit, le fabricant n’avait sans doute pas imaginé que l’une de ses machines serait la cible favorite d’un snipeur aux motivations, pour l’heure, obscures. Pourquoi s’en prendre à ses filles ? Il existait certes des groupes anti-androïdes, mais jamais ils n’avaient employé ce genre de moyens.


  — Il va falloir la renvoyer à l’usine, patron.


  L’assurance qu’il avait souscrite – et qui lui coûtait une fortune – couvrirait les dommages, mais l’addition s’alourdissait sérieusement, au point de creuser son budget. Et comme ce soir il avait cru bon de se passer de la location de drones de surveillance, il n’était pas certain que la compagnie honore ses engagements. Les frais de réparations et de remise en service avaient de fortes chances de revenir à sa charge. Quelques milliers d’euros en moins dans les caisses.


  Yuri resta immobile devant le désastre. Ce modèle très en chair était apprécié des clients. Durant quelques jours, il perdrait un investissement rentable.


  — On dirait que quelqu’un est en rogne après vous, patron.


  Et il se demandait bien qui.


  — Sans blague ? T’as deviné ça tout seul, cracha le mac. Bon, tu l’emballes et tu la renvoies au fabricant. Je vais voir si je peux faire marcher cette putain d’assurance.


  Le futur diplômé hocha la tête et Yuri disparut derrière le rideau.


  Une fois à son bureau, il se laissa tomber dans son fauteuil et consulta l’horloge dans le coin supérieur de l’écran de son ordinateur. Il n’y avait plus qu’une fille sur le trottoir à cette heure-ci et sa puce GPS lui apprit qu’elle se trouvait sur un parking des environs, probablement dans la voiture d’un client. Il aurait préféré les équiper toutes de caméras 360 à immersion, mais la législation Caudille de 2025 interdisait cette pratique un temps vantée comme un véritable avantage pour les acquéreurs. Puis les extorsions, les chantages, les règlements de compte les divorces et les abus en tout genre avaient littéralement plombé le marché de la prostitution robotisée. Depuis le vote de la loi sur l’exploitation des A.V.R. (Automates à Vocation Récréative) qui fixait des règles claires et précises, le climat s’était nettement amélioré, ses revenus aussi. Personne ne se plaignait. Ni les clients ni les macs. L’industrie avait été relancée grâce à l’application de la législation sur les A.V.R., laquelle comportait un volet fiscal qui avait excité les collectivités locales et favorisé son adoption rapide.


  Seul refuge des naturelles : la prostitution de luxe. Les anciens se méfiaient des androïdes, des mouchards, de toute une technologie qui pouvait les plonger dans l’embarras ou dans les ennuis ; pourtant, n’importe laquelle de ces filles pouvait dissimuler une caméra, un micro serti dans une broche, une paire de lunettes reliée à internet. Ce n’était au final qu’une question de confiance. Le business entier reposait sur l’anonymat, la préservation de la vie privée, le premier à briser l’omerta, perdait tout. Les réputations se faisaient à la vitesse de la lumière. Yuri ne se serait jamais risqué sur ce terrain.


  Quant à la police… Il ne pouvait guère compter sur des forces de l’ordre déjà en sous-effectif pour régler son problème. Correction, se dit-il, c’était aussi le problème de la mairie : il payait des taxes élevées ce qui faisait de la ville, par ricochet, la plus grande entreprise de prostitution. Mais il s’agissait d’androïdes sexuelles, pas de vraies femmes, et cette manne ne pouvait évidemment pas échapper aux services fiscaux à l’affût de la moindre source à ponctionner.


  Ce qu’il n’avait pas manqué de rappeler aux deux flics venus dresser le constat suite à l’exécution sommaire de Cindy. Pour l’enterrer sous une pile sur un bureau. Il avait néanmoins appris une chose : la balle provenait d’un fusil de fabrication russe. Ce détail alimentait la thèse d’un rival désireux de lui mettre des bâtons dans les roues ou de l’évincer du marché. L’hypothèse avait la préférence de la Police qui évitait en général de tremper les mains dans ce genre d’affaires, se plaisant à laisser les loups se dévorer entre eux pour cueillir tranquillement le vainqueur. Sauf que ça ne collait pas. Si tel était le cas, alors ses adversaires auraient débarqué en force ici même pour le mettre au pas ou en finir avec lui. Et cela aurait commencé par des menaces.


  Non, ça ne collait vraiment pas.


  Yuri ouvrit un tiroir pour en retirer un PM sécurisé et impossible à tracer. Il appela un numéro en mémoire et attendit. Son interlocuteur décrocha au bout de quatre sonneries, sans rien dire.


  — C’est Yuri.


  — Quel est le problème ? lui répondit une voix froide.


  — Quelqu’un dégomme mes filles. Je veux savoir qui c’est.


  — Très bien, on s’en charge. Souhaitez-vous qu’on vous débarrasse du problème ?


  Non seulement l’option d’élimination physique coûtait bonbon, mais cela l’exposerait à des représailles quand bien même il recevrait la garantie que personne ne remonterait jusqu’à lui. Il valait mieux procéder dans l’ordre, obtenir des informations et agir en fonction ; éviter de semer des cadavres lui sembla une attitude raisonnée. Ce n’était pas bon pour les affaires. Ni pour sa tension.


  — Non, je veux juste le renseignement pour le moment.


  — Entendu.


  L’homme raccrocha. Ce service lui était indispensable depuis qu’il s’était lancé sur ce juteux marché ; Yuri l’avait toujours considéré comme un investissement judicieux lui permettant, notamment, de nettoyer ses concurrents. Cependant, il ne l’avait jamais sollicité pour mettre un contrat sur la tête de quelqu’un, même si, en l’occurrence, l’envie le démangeait. Il ne connaissait pas les types derrière ce réseau d’information. Il avait l’impression qu’ils savaient presque tout, sur presque tout le monde. Il avait acheté un abonnement à n’utiliser qu’avec un PM sécurisé qu’on lui avait déposé dans sa boîte à lettres après avoir signé un document électronique. Il suffisait d’appeler, de formuler sa requête et d’attendre la livraison de sa commande à l’instar d’un service de conciergerie. En général, cela ne prenait pas beaucoup de temps. Ces mecs se montraient efficaces, rapides et jusqu’ici, il n’avait jamais été déçu.


  Il éteignit le PM et le rangea dans le tiroir qu’il ferma à clef.


  À l’écran, l’horloge indiquait trois heures vingt-quatre du matin.


  — Déjà… soupira-t-il.


  Le client de Caroline ayant souscrit le forfait nuit complète qui se terminait à six heures, il décida de rester au bureau. Yuri abaissa le dossier de son fauteuil et posa ses pieds sur le plateau supportant son écran. Une fois de plus, il ne dormirait pas beaucoup, mais il était hors de question de laisser sa protégée rentrer toute seule.


   


  L’idée de plomber les affaires de Yuri n’était pas venue du jour au lendemain. D’abord, elles avaient connu le choc, l’immense camp en bordure du canal avec ses milliers de réfugiés de tous bords et de tous les horizons, économiques, climatiques, politiques, chaque paumé avait une histoire tragique à raconter et le ventre vide. Beaucoup survivaient de rapine, se dépouillant les uns et les autres derrière une double enceinte de barbelés.


  En sortir n’avait pas été un mince exploit. Cependant, la vie était aussi difficile de l’autre côté. Les squats miteux, les violences, le racket, la manche, les centres d’aide sociale… De quoi regretter ce qu’elles avaient été forcées d’abandonner sous le règne de Yuri.


  Quand le mac leur avait annoncé qu’il les « libérait » définitivement, elles s’étaient toutes regardées dans l’espèce de bouge qui servait de bar où les clients déboursaient une fortune pour un champagne de qualité plus que moyenne. À la question qu’allaient-elles devenir, il avait répondu qu’il s’en tapait, qu’il changeait de branche, qu’il en avait marre d’elles, des emmerdes, de leurs jérémiades et des problèmes constants avec la police. À l’époque, les filles se connaissaient à peine ; elles partageaient parfois un client qui avait payé pour un plan à deux, un déjeuner, un verre, quelques mots, rien sur leur passé. Elles fonctionnaient la plupart du temps par binômes, les plus expérimentées s’occupant des petites nouvelles que Yuri faisait venir de l’Est. Bien sûr, les querelles avaient été nombreuses, sur des sujets aussi divers que l’argent, les passes, les fringues.


  Lorsque Margot regardait la pièce principale de l’appartement où elles squattaient, le mobilier, l’écran plat, la table basse, elle se disait que leur parcours relevait du miracle, qu’elles étaient devenues une famille. Du moins, quelque chose d’approchant. Elle vit Sandra courir dans le couloir en criant que l’une d’elles lui avait piqué du démêlant, que sa bouteille était vide.


  En petite tenue et mouillée, Sandra se planta devant Safyah dont les longs cheveux noirs, lissés au fer, brillaient comme des sous neufs. Elle se renfrogna dans son fauteuil.


  — Tu fais chier, merde !


  — J’en avais plus.


  — Ce n’est pas une raison.


  Vicky apparut dans l’embrasure de la porte :


  — On se calme, les filles. Va t’habiller Sandra, il faut qu’on discute. Je veux voir tout le monde ici.


  Cette dernière hocha la tête puis balança le flacon vide à la belle Orientale qui ne se départit pas de son flegme.


  — Ça va, tu ne vas pas nous chier une pendule, non plus, soupira-t-elle.


  La snipeuse esquissa un sourire. Elles continuaient toujours à se crêper le chignon, mais pour des choses désormais futiles. Et la futilité, ça avait du bon, ça faisait du bien. Elle leur rappelait qu’elles vivaient une existence « presque » normale. Un toit sur la tête et quelque chose dans l’assiette. Ce n’était certes pas tous les jours vrai, mais dans l’ensemble, Margot estimait qu’elles s’en sortaient pas mal, mieux en tout cas que dans un centre d’aide sociale. Largement mieux que dans le Canal.


  Les filles se réunirent un quart d’heure plus tard, chacune à sa place attitrée. Margot dans un des deux fauteuils, face à Cendrillon et Vicky, assises dans le sofa. Safyah n’avait pas bougé de son siège et Sandra s’était jetée sur le vieux clic-clac dont l’armature rouillée gémit sous l’impact. Vicky se tourna vers la snipeuse :


  — On en est à combien ?


  — Dix tirs réussis.


  — Joli !


  Cendrillon se pencha pour attraper le cendrier toujours plein de mégots.


  — Ouais, sauf qu’il les remet rapidement en service. Son contrat d’assurance lui garantit un remplacement dans les 48 heures. Est-ce que ça vaut vraiment la peine de prendre tous ces risques pour un résultat si décevant ? On doit porter un coup fatal à son business. Or, on ne fait que le gêner.


  — On ne lui fait pas assez mal, renchérit Sandra. Il faudrait pouvoir éliminer ses salopes pour de bon et là, ce fumier fera moins le malin. Il finira du côté du canal avec les zonards.


  Il existait un sujet sur lequel elles seraient toujours d’accord : Yuri. Ce pourri méritait de souffrir en enfer.


  — On pourrait les exploser au bazooka ?


  Elles éclatèrent de rire à la suggestion de la bricoleuse.


  — Tu sais te servir d’un lance-roquettes ? lui demanda cette dernière.


  — Cendrillon, fit Vicky, ce n’est pas censé signifier douceur ou princesse ?


  — Je suis une princesse nordique, le genre qui n’a pas froid aux yeux et qui fracasse ses ennemis au marteau. On veut en finir avec lui, oui ou non ? Autant employer les grands moyens, comme ça, on sera sûres du résultat.


  Margot lui rendit son regard flamboyant.


  — Bon, reprit la doyenne, il nous paraît évident à toutes que ça ne peut pas durer longtemps comme ça. Comme l’a dit Margot, le risque de se faire choper augmente à chaque sortie sniping. C’était d’ailleurs très imprudent de repartir hier soir. Qu’est-ce qui t’a pris ?


  La tireuse haussa les épaules.


  — J’étais énervée.


  — À cause d’André ? Tu ne nous as pas raconté comment ça s’est passé.


  Elle avait juste précisé, en colère, qu’elle avait failli y laisser sa peau. Ça, elle s’en souvenait très bien. Elles attendaient cependant qu’elle leur dévoile la vérité, sans omettre les détails. Aussi mauvaise ou terrible fut-elle. Margot s’assit en tailleur, tira sur une moitié de clope avant de commencer. Le monologue dura dix bonnes minutes.


  — Quel abruti ! déclara Sandra sur un ton outré. Les jeunes sont des salauds.


  — Ouais, rappelez-moi de ne jamais faire de môme, approuva Cendrillon. Mieux, flinguez-moi sur la table d’accouchement.


  — J’ai l’impression qu’il trempe dans un truc pas très clair, ce type.


  Vicky arqua un sourcil à l’évidence énoncée par Safyah.


  — Je ne sais rien à ce sujet. C’est un boutonneux qui s’amuse en sim-hi avec ses potes sous acné et qui sait à peine dégrafer un soutien-gorge.


  Elles s’esclaffèrent de bon cœur emplissant le salon de leurs rires sincères. Ça faisait du bien.


  — On dirait qu’il joue à d’autres trucs aussi, poursuivit Margot. Et ça ne nous dit pas comment on va s’y prendre pour mettre Yuri hors circuit.


  Le silence se fit autour de la table basse dont les cendriers laissaient s’échapper des volutes blanches.


  — Nous sommes toujours d’accord pour détruire la vie de ce fumier ? questionna Sandra sur un ton ferme.


  Les trois autres la regardèrent bizarrement avec un air qui disait : « comment peux-tu poser une telle question ? »


  Si elles en avaient bavé, c’était bien à cause de lui.


  — Très bien, les filles, nous sommes toutes sur la même longueur d’onde. Alors, il nous faut un véritable plan de bataille. On ne peut pas se contenter de descendre des androïdes qu’il remet sur le trottoir aussitôt réparées. Nous devons tenter une nouvelle approche. Pour ça, je crois qu’il faut commencer par le début et développer une vraie stratégie.


  — Ouais, ça c’est bien parlé, s’enthousiasma Cendrillon.


  Margot approuva.


  — Tu penses à quoi ?


  — D’abord, on se renseigne. On étudie ce salopard, on passe sa vie au peigne fin. On vérifie tout : où il crèche, ce qu’il prend au petit-déj’, qui il se tape…


  — Sûrement l’une de ses boîtes de conserve, l’interrompit Sandra en gloussant.


  — Merde, jura Safyah, on connaît déjà ce type par cœur, non ?


  — Nous avons changé depuis cette époque, il a changé également. Nous devons partir du principe que c’est quelqu’un d’autre, il faut le suivre, garder un œil sur lui, noter ses déplacements.


  — Tu veux le filer ?


  Sandra hocha la tête :


  — On peut faire un roulement.


  L’organisation des tours s’annonça plus compliquée, malgré l’enthousiasme évident et la volonté d’en finir avec leur ancien mac. Margot reconnaissait toutefois que le plan de Vicky se révélait intelligent et logique. Si le business de Yuri présentait une faille, alors elles la trouveraient et l’exploiteraient pour provoquer sa chute ; l’objectif suprême auquel chacune souscrivait sans l’ombre d’une hésitation. En attendant, se dit-elle en regagnant sa chambre, elle pouvait aussi parfaire ses connaissances sur ses ennemies mécaniques. Elle retrouva son ardoise enfouie sous des montagnes de draps et entama des recherches après avoir retiré son jean pour se sentir à l’aise.


  La conception des androïdes récréatifs à vocation sexuelle faisait l’objet d’une réglementation stricte, de normes de sécurité garantissant, entre autres, l’intégrité physique du client et la confidentialité de la relation consommée entre un être vivant et la machine, laquelle devait se montrer « inviolable » sur le plan technologique. Ce qui signifiait, comprit-elle, qu’elles n’étaient pas piratables in situ. Bien sûr, si un hacker en enlevait une pour la désosser, il parviendrait sans doute à ses fins, mais elle aurait eu le temps de « se saborder » en effaçant ses programmes et ses données pour ne devenir qu’un châssis vide et sans intérêt.


  Margot rejeta l’ardoise. Cette option s’avérait plutôt difficile à mettre en œuvre. Trop pour elles, peut-être. Elle ignorait tout de ce monde électronique qu’affectionnaient les geeks comme André. Son unique talent, elle le tenait de son père : elle savait tirer. Mieux que n’importe qui. C’était aussi une compétence qu’elle devait entretenir. Pour ça, rien de tel que de s’entraîner sur des cibles mouvantes. Les filles de Yuri étaient parfaites pour cela. Malgré les risques, elle comptait bien encore en profiter et réaliser quelques cartons.


  5.


  La surveillance de Yuri commença dès le lendemain. Safyah et Sandra s’y collèrent les premières et elles se rendirent assez vite compte qu’une chose n’avait pas changé depuis tout ce temps : le mac ne se pointait pas à son travail avant midi. Il se déplaçait en voiture sans chauffeur, ce qui compliquait grandement la localisation de son antre privé ; les filles, elles, empruntaient les transports en commun. Safyah, qui se montrait toujours inventive et pleine de ressources, avait tenté de soudoyer un coursier en scooter électrique. Il avait regardé les billets avec gourmandise, mais pas seulement : il avait exigé un extra un peu plus exotique, ce qu’elle avait refusé. Le type était reparti en se marrant et en leur adressant un doigt d’honneur, sans même prendre l’argent.


  — Peut-être qu’on aurait dû…


  — Hors de question, la coupa l’Orientale, on n’est plus ce genre de femmes. Nous avons changé.


  Elles avaient fini par payer un taxi à l’ancienne, avec un vrai conducteur qui les reluqua de bas en haut avant d’accepter qu’elles grimpent à bord. Elles lui demandèrent de suivre le van noir, ce à quoi il répondit par une moue ennuyée. L’avantage dans le cas présent était que ces véhicules autonomes respectaient scrupuleusement le Code de la route et ne dépassaient pas la vitesse autorisée. Non seulement il ne prendrait aucun risque, mais il était plutôt facile à suivre ; il suffisait de se coller derrière lui, de rouler tranquillement.


  Les affaires de Yuri battaient leur plein entre vingt-deux heures et quatre ou cinq heures du matin. Il supervisait la répartition des robots dont il organisait la protection grâce à des drones loués à une société privée. À ces heures critiques, il quittait rarement son bureau situé juste en face d’un bâtiment à la façade décrépie où elles avaient installé un poste d’observation.


  En début de soirée, Cendrillon et Margot prirent le relais et s’embusquèrent au dernier étage, derrière les vitres crasseuses d’un atelier à l’abandon ; la vue donnait directement sur la vitrine opacifiée d’un local commercial qui servait de quartier général à la petite entreprise sexuelle, à trois kilomètres de leur ancien bar. Fallait croire que Yuri affectionnait le quartier, se dit-elle en scrutant les lieux à l’aide de la vieille paire de jumelles. Ou bien c’étaient les clients. Bien qu’elles s’en doutaient, elles avaient eu la confirmation que Yuri ne travaillait pas seul. Il avait un employé.


  — Tu vois ce que je vois, fit Margot.


  — Le jeunot.


  Le gamin, dans la vingtaine si elle se fiait à son allure, accueillit une androïde sur le pas de la porte. Techniquement, avait-elle appris en consultant des articles spécialisés sur le net, elles avaient besoin d’un arrêt au stand. Pour évacuer la semence récupérée dans un réservoir situé dans l’abdomen et un second, plus petit, logé derrière la cavité buccale. Cela dépendait évidemment de la capacité et… de la performance du client. Quoi qu’il en fût, quelqu’un devait effectuer une sorte de vidange à intervalles réguliers et, s’agissant de matériel biologique, la loi imposait un traitement particulier calqué sur celui des hôpitaux ce qui impliquait une manutention. Yuri avait donc trouvé un larbin pour cette tâche peu ragoutante.


  — Tu crois qu’il fait quoi ?


  — L’écuyer, suggéra-t-elle, sur un ton ironique. Même mécanique, les juments ont besoin d’être briquées avant de repartir au turbin.


  — Ouais, pas faux, s’amusa la bricoleuse.


  — On pourrait aller lui parler, déclara Margot sans vraiment y réfléchir.


  — T’es dingue ! Ça t’a pas suffi le coup avec André ?


  — Juste parler.


  — De quoi ? Des jouets sexuels de Yuri ? Dès que tu prononceras son nom, son radar se mettra en route. Yuri s’est toujours assuré de la loyauté de ces employés à sa manière. Tu te rappelles ?


  Margot hocha gravement la tête au souvenir de ce management brutal.


  — On a besoin de renseignements.


  Observer ne suffisait pas. À un moment, il fallait poser des questions et obtenir des réponses.


  — Je sais. Tu veux aller le voir ? On lui raconte quoi comme histoire ? Tu y as pensé ?


  La snipeuse reprit les jumelles et scruta le porche désormais désert, puis elle les passa à sa coéquipière.


  — Je vais y aller. Toi, tu restes là. Tu surveilles la rue au cas où Yuri se pointerait en avance.


  Elle jeta un coup d’œil à son poignet :


  — Si je ne ressors pas d’ici dix minutes. Tu alertes les autres.


  — Et je viens te chercher !


  — Le plus important, c’est de prévenir les autres. OK ?


  Cendrillon hocha la tête. Margot enfonça son oreillette tout en se relevant.


  — Si Yuri se ramène, tu siffles. Si y’a le moindre truc louche, tu m’avertis. Vu ?


  — Ouais. Putain, j’arrive pas à croire que tu vas enfumer ce môme.


  — On sera toujours bien plus convaincantes que ces salopes mécaniques !


   


  Margot descendit les vieux escaliers de bois plongés dans la pénombre puis traversa une cour sinistre jusqu’à la porte d’entrée donnant sur la rue, qu’elle n’emprunta pas. Elle obliqua juste avant, enfila un couloir encore plus sombre. À son extrémité, elle pénétra dans un garage occupé par un ancien modèle d’automobile dont le moteur à explosion n’était plus aux normes. Les différentes législations écologiques mises en place par le gouvernement avaient imposé la propulsion électrique pour tous les véhicules terrestres, à l’exception des engins militaires et de certains fourgons d’intervention, comme ceux des pompiers.


  Elle poussa un vieux battant en bois donnant sur un petit jardin envahi par une végétation sauvage. Là, il suffisait d’escalader les grilles d’un portail rouillé pour se retrouver dans la rue adjacente. Sur le trottoir, Margot ajusta sa tenue passe-partout : un haut cintré de couleur foncée et un pantalon de survêtement. Elle traversa l’intersection puis se dirigea vers la boutique de Yuri. Elle évita de jeter un regard vers le bâtiment d’en face où elle savait que Cendrillon ne la quittait pas des yeux. Elle inspira puis frappa trois coups violents contre la porte métallique qui résonna comme un gong.


  Lorsqu’il lui ouvrit, le gamin arbora une mine perplexe.


  — T’es qui toi ?


  Pas même de bonjour. La politesse se perdait, se dit-elle. Elle lui sourit :


  — Je veux voir Cindy, parla-t-elle d’une voix énervée, le poing toujours serré.


  Il haussa un sourcil.


  — Il n’y a pas de Cindy ici.


  — Il y a une Cindy ici, lui répondit-elle en sortant un PM de sa poche.


  Elle afficha une photo prise de nuit depuis un appareil numérique équipé d’un puissant zoom.


  — Ceci est la voiture de mon mari. Et ça, c’est la pétasse avec qui il s’envoie en l’air quand il quitte son putain de bureau. Je veux lui parler.


  Les traits du gamin se détendirent :


  — Ah ! Cette Cindy-là, confirma-t-il d’un air amusé.


  — Exactement. Cette Cindy-là. Où est-elle ?


  — Il y a un malentendu, madame.


  — Il n’y a pas de malentendu. Je sais très bien où mon mari a fourré sa queue la nuit dernière. Et ne me racontez pas que ce n’est pas vrai ou que je suis folle.


  — Écoutez, Cindy… n’est pas une personne. Vous saisissez ?


  Margot feignit la surprise.


  — Je… Vous voulez dire qu’il…


  — Ce que je veux dire, c’est que votre mari utilise les services de l’une de nos escortes robotisées.


  Puis le dégoût s’inscrivit sur son visage, déformant ses traits, la rendant encore plus sévère.


  — Parce que c’est comme ça que vous appelez ces baiseuses mécaniques ?


  Le gamin ne se démonta pas, il haussa les épaules, comme s’il entendait ce genre d’histoire pour la millième fois.


  — C’est du marketing. Moi, je n’y suis pour rien, je suis simplement payé pour les entretenir et les réparer. Rien d’autre, je suis désolé pour votre mari. Vous feriez mieux de partir, madame.


  Elle fit apparaître un billet de cinquante euros entre ses mains puis le lui tendit :


  — Je veux juste la voir. Est-ce que c’est possible ?


  Le môme, qui n’en était plus un, sourit, prit l’argent.


  — OK, vous entrez, vous voyez et vous ressortez. Cinq minutes.


  Margot se contentant d’un bref merci et, après quelques pas, elle se retrouva dans un couloir sombre. Tactiquement, si jamais le mac se pointait, elle n’entendrait plus le sifflement de Cendrillon qui devait s’étrangler à cet instant. Elle estimait toutefois que le jeu en valait la chandelle. Elles avaient besoin d’informations, se répéta-t-elle pour se donner du courage.


   


  L’antre de Yuri ressemblait à un garage sauf que les carrosseries n’avaient pas de roues ni de volant. Quant à ce qu’elles possédaient sous le capot, il lui suffit de voir les écrans pour se rendre compte que chaque mécanique était un bijou de technologie nécessitant une surveillance approfondie et des réglages fins. Le gamin la précéda dans la grande salle qui n’avait finalement rien à envier avec celle où l’on fabriquait des microprocesseurs ou des satellites. L’endroit respirait la propreté, l’ordre. Un peu comme dans une clinique. Margot frissonna.


  Le jeune homme se dirigea vers une androïde splendide, blonde, avec des yeux noisette pétillants qui devaient sûrement plaire aux clients. Sa plastique parfaite luisait sous la lumière crue d’un petit projecteur placé au-dessus d’elle. Elle portait une courte robe bleue électrique. La même que sur la photo. Un détail attira son attention : un câble entre ses jambes gainées de bas en dentelle et relié à un établi où trônait un écran.


  — Cindy est en maintenance.


  D’après ce qu’elle avait appris, l’androïde subissait une vérification quotidienne de l’ensemble de ses systèmes.


  Les lèvres de Margot laissèrent s’échapper un bref sanglot.


  — Alors, c’est avec ça que mon mari… s’amuse ?


  Puis, sa voix se brisa. Le gamin détourna le regard. Visiblement gêné par cet accès d’émotion. Un bon point pour lui. Il revint cependant vite vers elle.


  — Voilà. Vous avez vu, maintenant partez, lui dit-il, pressé qu’elle s’en aille.


  — Cette poufiasse mécanique, elle lui fait des choses ?


  La question suscita un nouveau haussement d’épaules désolé.


  — Elles font… Enfin, vous savez, elles font tout ce qu’on leur demande.


  Margot compta sept androïdes dans la salle. Elle regretta de ne pas avoir pris son fusil et de manquer l’opportunité de porter un coup fatal aux affaires de Yuri. Quel dommage ! En attendant, elle devait jouer les épouses bafouées par la technologie et un mari imaginaire guidé par ses pulsions.


  — Tout ? répéta-t-elle d’une voix à peine audible.


  — Oui, elles sont programmées en ce sens, pour satisfaire les désirs, et s’agissant de robots, elles n’ont pas vraiment de tabous. Ni même de… limites.


  Son regard se fit noir. Le gamin se fit plus insistant.


  — Il faut que vous partiez maintenant. Mon boss va arriver et s’il vous voit ici, il sera furieux. Et je tiens à garder ce job.


  Elle faillit lui répondre qu’il ferait mieux de considérer d’autre choix de carrière quand un mouvement attira son attention. Une femme étonnante effectua une entrée très remarquée. Brune, bouclée, lèvres perlées, sourire désarmant, Margot la dévisagea sans dire un mot, soufflée par la prestance et le port de la belle.


  — Je dois me préparer pour mon rendez-vous, déclara la nouvelle venue.


  Puis, elle cligna des yeux.


  — Oh, vous avez de la visite.


  Le jeune homme eut une moue agacée et s’interposa entre les deux créatures.


  — Sortez maintenant !


  Margot ne bougea pas :


  — Vous avez également de vraies femmes, je vois.


  Il s’approcha d’elle et l’invita à quitter les lieux :


  — Non, en fait, c’est une Caroline. Elle est très sophistiquée, le nec plus ultra de la technologie. Pas le genre dont votre mari peut s’offrir les services.


  — Parce qu’il y a aussi des salopes mécaniques de luxe ?


  Il lui sourit :


  — Ainsi va le monde. Ça a toujours été comme ça. Maintenant, sortez !


  Ça oui, elle avait même gravé la scène dans sa mémoire. Cette poupée, c’est un « game changer ». La donne évoluait plus rapidement qu’elles l’avaient imaginé.


   


  De retour à l’appartement, elle se laissa tomber sur le sofa. Elle n’avait pas dit un mot de tout le trajet de retour, malgré les questions pressantes de Cendrillon qui se demandait probablement ce qu’elle avait bien pu voir qui lui cloue le bec. Une à une, les filles entrèrent dans le salon et s’installèrent à leurs places respectives.


  — Tu voulais nous parler, commença Vicky. Qu’est-ce qui se passe ?


  L’air grave, Margot se pencha, joignit ses mains.


  — Nous avons un problème et quoi que nous ayons l’intention d’accomplir pour arrêter Yuri, il va falloir le faire vite. Très vite.


  Les expressions se figèrent. Safyah plissa les yeux. Cendrillon cessa de tirer sur sa cigarette.


  — Qu’est-ce que tu racontes ? demanda Sandra.


  — Il projette sans doute de changer de business dans un proche avenir.


  — Impossible, réagit Vicky. Mac un jour, mac toujours.


  Elles se congratulèrent : « Ouais, ça c’est bien vrai ! On aura la peau de ce pourri ! »


  — Tu crois qu’il va arrêter ? ajouta Safyah.


  — Non, bien sûr que non. Il n’abandonnera pas un filon aussi lucratif, pas de risque que ça se produise. On sait toutes qui est Yuri.


  — Oh ! fit Sandra, il a trouvé plus juteux.


  Margot la regarda :


  — Ouais, bien plus juteux ! C’est clair. Ce fumier a du flair. Il en a toujours eu.


  — Tu peux cracher le morceau, s’agaça Cendrillon, en écrasant nerveusement son mégot dans le cendrier plein.


  — Il va faire dans la poule de luxe. D’ici peu, il laissera tomber les androïdes de trottoir pour une version plus sophistiquée, le genre à se pavaner dans les appartements des beaux quartiers. Plus vraie que nature et mieux gaulée que nous ne le serons jamais.


  Elle leur narra de quelle manière elle s’était introduite dans le local de Yuri et sa rencontre avec Caroline.


  — Putain de merde, cracha Safyah. Des Carolines ? Il va nous échapper. Ce salopard compte se tirer !


  Elle se leva et commença à faire les cent pas au milieu du salon.


  — Vous savez ce que ça veut dire, hein ? Qu’il risque de nous filer entre les mains ! Une fois sa boutique fermée, il opérera dans un secteur où il sera hors d’atteinte. On ne pourra plus rien faire. C’est fini ! Terminé !


  Autour de la table basse élimée, les mines s’assombrirent.


  — Ouais, lâcha Margot dans un soupir, c’est ce qui va se passer.


  6.


  L’opération « anéantir le commerce de Yuri » avait désormais plus que du plomb dans l’aile. En vérité, se dit Margot, allongée sur sa couche, les mains derrière la nuque, tout ce qu’elles avaient accompli n’avait servi à rien. Les robots éliminés par ses tirs de précision avaient été remplacés et maintenant, leur ennemi visait les hautes sphères où il leur échapperait définitivement et se prélasserait dans un luxe indécent tout en poursuivant son business devenu légal.


  Non seulement elles devaient changer d’approche, de stratégie, mais aussi d’arme. Il avait acquis une Caroline. Plusieurs centaines de milliers d’euros pièces si elle en jugeait par ce qu’elle avait lu et, le connaissant, il ne s’arrêterait pas à un seul exemplaire. Comme il se plaisait à le dire, Yuri investissait. Il en achèterait d’autres. Tous les robots qu’elle avait croisés dans le garage seraient à leur tour remplacés ainsi qu’elles l’avaient été en leur temps. Les androïdes étaient encore plus interchangeables que les « naturelles » qui avaient fait la fortune de trafics établis entre plusieurs villes et pays en fonction de la fraîcheur, de l’âge, de la clientèle visée… Elle aurait beau en descendre autant de robots que son chargeur comptait de balles, Yuri les remettrait en service sans que cela n’impacte réellement son business et un jour prochain, il serait hors d’atteinte.


  Il avait aussi souscrit une assurance pour se préserver de la colère d’épouses, de clients, de dingues, d’activistes anti-androïdes… Elle se redressa soudain sur ses coudes dans sa chambre aux volets toujours fermés, refusant depuis des mois que la lumière éclaire son antre. Son regard dériva vers le sac contenant son bien le plus précieux, le legs de son père.


  Peut-être qu’il était temps de passer à une cible plus vivante. Peut-être qu’elle devait en terminer une bonne fois pour toutes avec Yuri.


  L’idée germait dans son esprit depuis leur sortie du Canal, peu avant qu’elles emménagent ici.


  Pour sûr, descendre quelqu’un pour de vrai, cela changeait une vie. Cela avait changé celle de son paternel. Elle soupira. C’était une responsabilité qu’elle ne pouvait prendre que seule. Margot se leva et passa un tee-shirt et un caleçon long. Elle se laissa porter jusqu’à la cuisine où elle se servit un café.


  Elle reposa la cafetière sur son socle au moment où Sandra entra à son tour. Elle esquissa un sourire timide puis se remplit un mug à l’effigie d’un personnage dessin animé.


  — Tu veux que je te dise, je suis en colère rien que de penser que ce fumier puisse nous échapper.


  Margot s’installa sur la petite table, face à son amie. Lorsqu’elles travaillaient pour Yuri, elles aimaient se retrouver dans l’arrière-boutique, histoire de souffler entre deux clients. C’était un autre temps. Pas le meilleur, certes, mais pas le pire non plus. Le canal, par contre, c’était l’enfer sur terre. Et elles y avaient survécu.


  — Je sais, répondit-elle simplement.


  Cendrillon débarqua à son tour, une clef à molette à la main, le sourire aux lèvres. Sandra et Margot échangèrent un regard perplexe.


  — Yuri va s’en tirer et toi, tu es joyeuse ?


  La bricoleuse exprima le fond de sa pensée et peut-être, songea Margot, qu’elle avait raison, qu’elles devaient passer à autre chose.


  — Parce que tu crois que je suis contente ? Va chier ! J’aurais aussi aimé qu’il paie pour nous avoir balancées avec les ordures. Ouais, j’aurais vraiment aimé. Mais c’est fini, on a raté le coche. La vie continue, les filles… On n’a pas le choix. On marche ou on crève.


  — Tu fais quoi ? demanda Margot, curieuse.


  — Avec un peu de chance, on aura une deuxième salle de bains.


  — Celle de l’étage de dessus ?


  — Ouais.


  Sandra afficha une mine sceptique.


  — La dernière fois que tu as bricolé après, on a failli évacuer l’immeuble.


  — Ouais, bah cette fois-ci, y’aura pas de fuite. Fini les grandes eaux. J’ai mis la main sur de super tuyaux. Du solide.


  Tout en remplissant sa tasse de café, Cendrillon leur expliqua les travaux qu’elle comptait entreprendre. À vrai dire, la réparation des canalisations de la salle d’eau du cinquième, avec cinq filles sous le même toit, relevait quasiment de l’urgence. Elles rirent de bon cœur en évoquant leur précédent échec et l’inondation qui s’en était suivie.


  Cendrillon passait à autre chose, pensa Margot. Ou bien elle s’occupait pour oublier leur cuisant échec, ce qui, en fin de compte, revenait au même.


  En retournant à sa chambre, elle médita sur le fait de passer l’éponge, d’effacer Yuri de sa mémoire, de l’évacuer de leur vie. C’était une épreuve insurmontable, d’autant plus qu’il s’en tirait à trop bon compte. Le mac ne lâcherait jamais son business, pas maintenant qu’il se trouvait à deux doigts d’un monde qui lui avait été longtemps fermé et qui ne s’entrouvrait que pour ceux qui avaient de quoi payer. Yuri aurait bientôt les moyens d’accéder à ce nirvana pendant qu’elles tenteraient de survivre, de rafistoler une salle de bain, de récupérer à droite ou à gauche de la nourriture, des biens, un peu d’argent. Le billet qu’elle avait refilé au gamin lui avait coûté de la sueur, du travail. Et pour quel résultat ?


  C’était inacceptable.


  Elle tira son sac et le posa sur son lit. Ses doigts caressèrent la crosse du fusil, s’arrêtèrent sur les encoches, chacune marquant la fin d’une vie. Elle vérifia le chargeur et le replaça dans la poche intérieure et referma le tout.


  Ce genre de décision se prenait seule. Face à sa conscience. Yuri le méritait, personne ne pouvait prétendre le contraire. Pas même Dieu, si tant est qu’il existât. Il méritait d’y passer ainsi, dans son viseur, de son doigt appuyé sur la détente, et peut-être que sans elle, il finirait par succomber sous les balles d’un gang, éliminé par un concurrent envieux ou bien un conjoint, une épouse en colère. Elle serra le poing. Comme elles l’étaient toutes les cinq.


   


  Margot quitta l’appartement en fin d’après-midi après avoir soigneusement fait le ménage dans sa chambre. Elle avait tout rangé et, fait unique dans les annales, elle avait fait son lit. Au carré. De quoi rendre son père fier.


  Le coup qu’elle avait à l’esprit serait difficile à réaliser et dans son for intérieur, elle se disait qu’elle n’en reviendrait pas. Yuri ne se promenait jamais tout seul dans la rue pour le plaisir, encore moins dans le quartier où il avait installé sa petite affaire. Le van noir roulait jusque devant le porche par lequel il disparaissait rapidement et sans regard pour les alentours. Une fenêtre de tir d’une poignée de secondes, trois, peut-être quatre avec un peu de chance, s’il se pressait moins que d’habitude. Le personnage évitait de se mettre à découvert et il avait redoublé de précautions depuis que ses androïdes se faisaient descendre en pleine rue. Cependant, elle n’avait jamais vu de garde du corps ni d’homme de main. Cela ne signifiait pas pour autant qu’il n’en avait pas à son service. Elle se demanda si son père avait rencontré le même genre de difficulté. Sans doute que oui. En zone de guerre, il fallait réagir dans la seconde, avait-elle lu quelque part. Elle avait parcouru beaucoup de livres, de sites internet et de manuels sur la question, sur ce « métier » si particulier consistant à tuer pour une nation qui s’était rappelé que son serviteur avait une fille à qui elle versait une pension, une obole symbolique perçue sur un compte qu’elle vidait tous les cinq du mois. Parce qu’elle n’avait pas d’autre option. À trente ans passés, Margot vivait encore aux crochets de son défunt père. Il lui semblait temps d’accomplir enfin quelque chose.


  Éliminer un robot était une affaire sérieuse dans le sens où l’on attentait à la propriété d’une entreprise qui, bien que moralement discutable, n’en demeurait pas moins un commerce légal. Un délit que les flics ne s’empressaient toutefois guère de résoudre étant donné la nature de ladite activité. Yuri ne manquait jamais de s’en indigner. Injuste ou pas, c’était ainsi. Si le mac avait fait appel à des moyens privés, c’étaient pour pallier l’incurie du système.


  En revanche, tuer un humain à deux pas d’un centre urbain important déclencherait un ramdam, au bas mot. Même s’agissant d’un ancien truand et maquereau.


  Le risque sérieux existait qu’ils remontent jusqu’à elle, que les enquêteurs déterrent un lien, un détail en fouillant dans le passé de Yuri. Ils pèleraient sa misérable vie comme un cuisinier après un oignon et ils trouveraient. Ils découvriraient cinq femmes dont l’une avait pour parent, un sniper.


  Disparaître c’était la meilleure solution. Ne pas parler de son plan. À personne. Pas même à Cendrillon qui l’avait accompagnée à chaque sortie sniping, pour veiller sur ses arrières. Elle sourit en s’installant au dernier étage du bâtiment. C’était à présent son tour de lui rendre la pareille. Les filles s’en tireraient bien sans elle. Elle en était persuadée. Une fois Yuri hors circuit, elles pourraient enfin tourner la page. Et passer à autre chose.


  La position de tir, idéale, plaçait le soleil dans son dos ce qui permettait d’éclairer la cible tout en gênant quelqu’un qui tenterait de la repérer. D’après ce qu’elles avaient constaté, le mac respectait ses horaires à plus ou moins un quart d’heure. Ensuite, les androïdes regagnaient leurs postes pour une nuit de travail à la chaîne, client après client, sans état d’âme. Il n’avait même plus besoin de s’encombrer avec de l’argent liquide – source d’ennuis et de convoitises – puisque les types payaient avec leur PM avant de consommer leur relation tarifée. L’application de Yuri acceptait toutes les formes de transfert électronique, spécialement les discrètes qui garantissaient l’anonymat. Il était là pour surveiller son employé, le gamin qu’elle avait rencontré, pour gérer les problèmes et ses autres affaires, en businessman accompli. En pendant ce temps, elles croupissaient dans un squat qu’elles appelaient un appartement, avec des tuyaux qui fuyaient, des câbles électriques qui pendaient, des escaliers dangereux…


  Elle serra les dents et approcha son œil du viseur. Elle repéra le morceau de tissu accroché à une grille, puis elle sourit : Yuri avait fini de vivre sa vie de pacha.


  Sans doute qu’un rival, voire le jeune dans le garage, récupérerait son business qui se poursuivrait sans lui. Elle s’en fichait. Le gamin ne leur avait pas fait de mal. Il essayait de survivre dans un monde qui ne pardonnait rien. Comme elles.


  Dix minutes plus tard, le van noir s’engagea dans la rue qu’il descendit à la vitesse réglementaire avant de s’arrêter devant la vitrine décrépie. Margot se concentra, l’œil collé au viseur, le doigt près de la détente. Il n’y avait quasiment pas de vent, ce qu’elle considéra comme un excellent présage. Elle pouvait réussir ce coup, loger un pruneau de sept soixante-deux à deux cents mètres dans la tête du salopard qui les avait balancées comme on jette des déchets après les avoir exploitées et traitées comme de la merde.


  — Ouais, souffla-t-elle tout en guettant la sortie de Yuri.


  La porte coulissa et son viseur encadra sa tête. Il portait un chapeau blanc avec un liseré noir, façon gangster du siècle dernier. Il ne doutait vraiment de rien.


  Au moment de presser la détente et d’en finir, une voix la fit sursauter :


  — À votre place, je ne ferais pas ça.


  Margot se déconcentra, bougea. La mire se décala hors du visage de Yuri qui disparut en un instant. Elle avait raté le coche.


  En se retournant pour découvrir le responsable de son échec, elle en resta bouche bée. L’individu portait un tee-shirt 22/22, arborait un masque neutre qui le vieillissait, comme s’il était quelqu’un d’autre et plus le boutonneux qui s’enfilait des burgers au Five.


  — André ?


  Il esquissa un sourire.


  — Tu ne peux pas tuer Yuri. On ne le permettra pas.
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  Faire de l’argent n’était, somme toute, pas très compliqué, le secret résidait dans la planification et la préparation, ce qui paraissait simple ainsi énoncé. Yuri avait mis le temps à le comprendre que derrière les mots pompeux, il existait des processus, des opérations, un ordonnancement ; que cela demandait de la discipline, du sérieux et de l’investissement.


  L’homme d’affaires posa son chapeau à côté du clavier projeté sur le bureau poussiéreux. L’écran s’illumina en reconnaissant son visage et l’accueillit d’un « bonjour Yuri » aux accents slaves. Ce dernier sourit puis soupira en s’asseyant.


  Le planning de la soirée s’annonçait bien rempli. Les prévisions montraient que soixante-sept adultes consommeraient ses services entre 23 heures et 5 heures, dont dix-huit avaient déjà pré réservé leur fille et leur heure de passage depuis l’application installée sur leurs PM. Si l’on estimait qu’une passe durait quinze minutes en moyenne, une androïde pouvait prendre en charge quatre clients par heure. Du reste, elles étaient programmées pour ne jamais prolonger le plaisir au-delà de la seizième minute afin de garder un bon rendement. Le logiciel de pilotage des opérations lui conseillait donc de mettre quatre synthétiques sur le trottoir pour commencer, puis au moment du pic, entre une heure et deux heures, d’en ajouter deux en renfort. Traditionnellement, le milieu de semaine constituait un creux d’activité comparé au week-end où toutes les machines travaillaient sans relâche jusqu’à l’aube pour satisfaire la nombreuse clientèle du samedi soir. En pleine fièvre, ses dix gagneuses – enfin, quand elles étaient toutes en service – étaient occupées à temps plein et Yuri avait eu une sorte de coup de génie marketing : il pratiquait un tarif unique, quelle que soit la prestation ou la performance : quarante-cinq euros. Lorsque tous ses robots étaient dehors, il rentrait mille huit cents euros par heure et le samedi, il se faisait couramment plus de six mille euros en une nuit.


  Un business lucratif, à la marge rentable, mais pas assez à son goût. Surtout que s’acquitter des taxes écornait sérieusement le pécule. C’était le prix – fort – à payer pour que les autorités se montrent conciliantes. Si l’appétit venait en mangeant, il en allait de même avec l’ambition et en changeant l’orientation de son commerce, Yuri s’était découvert audacieux et il s’estimait plus malin que les autres. À elle seule, le modèle Caroline rapportait autant que ses dix gagneuses réunies. Avec le même nombre de Carolines, il décuplerait ses revenus ce qui réclamerait cependant un investissement plutôt conséquent : deux millions et demi d’euros. Et il ne les avait pas. Pour l’instant.


  Cela prendrait du temps de rassembler la somme et de transformer à nouveau son entreprise, de lui faire franchir le palier suivant, de l’adapter pour conquérir un marché dont les codes différaient notablement de l’activité de rue. Avec Caroline, il possédait une clef pour s’introduire dans les hautes sphères et, il le voyait sur le planning, sa protégée marchait déjà bien. Très bien même. Les six prochaines nuits étaient d’ores et déjà réservées. Chiffre d’affaires prévisionnel : vingt-neuf mille six cent trente-deux euros. Le logiciel était toujours précis dès qu’il s’agissait d’argent. Yuri aimait cela, la précision. Il sourit.


  Son PM carillonna signalant la réception d’un message. Il composa le code sur le tiroir pour en sortir son appareil crypté qu’il déverrouilla en fixant un instant la petite caméra intégrée en haut de la façade de verre tactile qui s’illumina aussitôt son visage corrélé avec le modèle en mémoire. Une fois la messagerie sécurisée ouverte, il prit connaissance des informations. Le dossier comportait plusieurs clichés, les premiers concernaient un bâtiment délabré, sûrement un squat à en juger par l’état franchement décrépi des murs et la végétation sauvage qui émergeait de ce qui avait dû être, au siècle dernier, un jardinet.


  Puis vinrent cinq profils. Ceux de cinq femmes. Après les avoir toutes regardées avec attention, Yuri ferma les yeux pour se souvenir de chacune d’elle. Même s’il ne se rappelait pas leurs noms, il ne les avait pas oubliées. Loin de là. Comme sa première gagneuse, il n’avait pas oublié les dernières. Au cours de sa carrière, il en avait croisé des dizaines, des centaines qu’il avait exploitées sur ces trottoirs durant deux peut-être trois ans avant de les envoyer ailleurs, de les revendre à des souteneurs opérant à travers d’autres réseaux. Ce système de rotation imposait des contraintes financières et logistiques, sans parler des risques pour sa vie dès lors qu’il traitait avec des types moins scrupuleux que lui ou de la pression policière. Avec les synthétiques, ces grippages avaient disparu, envolés. Il était même en règle avec la société, à jour dans le paiement de ses taxes.


  Apparemment, il restait quelques grains de sable dans les rouages. Yuri soupira. Les images suivantes avaient peut-être été prises par une araignée. La capacité de ces engins robotisés à se faufiler partout en faisait un instrument de reconnaissance prisé des forces de sécurité. Et dans un tel taudis, ils passaient encore plus inaperçus. Il fit défiler les clichés d’excellente qualité et s’arrêta sur les deux dernières : dans un sac émergeait la bouche de canon d’un fusil de précision de fabrication russe d’après la légende. Si ces ex-employées étaient véritablement responsables de ses ennuis, un ménage s’imposait de toute évidence. Un ménage qu’il aurait dû faire il y a quelques années… Il soupira à nouveau avant de ranger son appareil. Cette fois, il ne laisserait pas passer l’occasion.


   


  Margot se releva, fusil en main et le pointa sur André.


  — Je… Euh, doucement, dit-il en écartant les mains. Les coups partent vite avec ce genre de truc.


  Elle lui sourit. Aucune chance que ça arrive. Elle nettoyait l’arme de son père après chaque usage et avec un soin maniaque. Comme il le lui avait appris.


  — Tu m’as attaqué. Toi ou l’un de tes copains, vous m’avez droguée et abandonnée sur un banc public. Je crois que j’ai de bonnes raisons de garder mon doigt sur cette détente.


  — Je… Oui, je comprends tout à fait. Mais tu es vivante et on t’a déposée devant chez toi. Enfin, là où tu crèches. Saine et sauve.


  Il bafouillait ce qui l’amusait franchement. Elle arqua un sourcil.


  — Vraiment ? Comment tu savais où j’étais ?


  Ça sonnait bizarrement d’en parler au passé.


  — Vicky.


  — Vicky, répéta-t-elle. Bien sûr.


  Il hocha la tête.


  — On était ensemble. Je savais où elle habitait.


  — Qu’est-ce que tu fiches ici, André ?


  — Je veux t’empêcher de faire une bêtise. Une grosse bêtise. Le genre qui change une vie d’une manière radicale.


  — Alors, tu es le bon samaritain qui vient secourir la demoiselle en détresse, ricana-t-elle. Tu as juste douze ans de retard, mon pauvre. Je n’ai plus besoin d’être sauvée. Plus maintenant et si tu m’avais laissé faire, j’aurais pu tourner la page. Nous aurions pu toutes la tourner. Y compris Vicky. Tu viens de tout foutre en l’air.


  Elle tenait toujours fermement l’arme dans sa direction, sans ciller.


  — Je comprends.


  — Non, ça, je ne crois pas. Personne ne peut comprendre qui est ce type et je peux t’affirmer qu’il mérite une balle entre les deux yeux. Ce pourri mérite de crever comme un chien !


  — Je…


  Il baissa les bras. D’un léger mouvement du canon, elle lui intima de les relever.


  — Je le répète, qu’est-ce que tu fiches ici ?


  — Alors, les tirs sur les androïdes, c’était toi ?


  Son regard étincela un court instant et sa voix changea. Margot ne résista pas à l’occasion d’afficher sa fierté.


  — Ouais. C’était moi. J’ai allumé ces salopes à plus de trois cents mètres et tu n’es qu’à trois mètres à peine. Ce serait rater une vache dans un couloir.


  Il esquissa une moue amusée. Quelque chose dans son attitude lui disait qu’il était à la fois impressionné et pas vraiment inquiet. Désabusé, peut-être.


  — Pour quel résultat ? J’ai cru comprendre qu’elles étaient vite remises sur pied. Yuri poursuit son business, vous lui faites mal, certes, mais pas assez pour le mettre à terre.


  Il marquait un point.


  — Du coup, reprit-il, tu t’es dit que ce serait plus simple de le liquider, lui. Ça se tient comme plan. Sauf que…


  — Quoi ?


  — Il y a eu quelque chose de nouveau, pas vrai ? Vous avez découvert un truc, c’est ce qui t’a décidé à tenter de le tuer.


  Margot tressaillit, mais elle se ressaisit dans la fraction de seconde.


  — Ce que j’aurais fait si tu ne m’en avais pas empêché.


  — Le problème est qu’on ne peut pas permettre que Yuri soit mis hors circuit, d’une manière ou d’une autre.


  Cette fois-ci, Margot retira le doigt de la détente.


  — On ? De quoi tu me parles là ?


  — Je ne peux pas t’en dire plus. Je suis désolé.


  — Qui es-tu en vérité ?


  Il secoua la tête négativement.


  — Je vais m’en aller d’ici et tu ne me tireras pas dessus. J’en suis sûr. Je sais que je peux te faire confiance. Tu n’es pas ce genre de personnes


  Margot regarda André marcher vers les escaliers à reculons les bras levés, sans cesser de la fixer. Puis, une fois à la porte, il la franchit et disparut.


  La snipeuse se mit à jurer pour évacuer sa frustration.
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  Cendrillon avait compris.


  Dès qu’elle avait franchi le seuil de la chambre qu’elle n’avait jamais vu en ordre. Jamais. Margot se plaisait dans son bordel. Elle en était restée bouche bée, admirant pour la première fois depuis longtemps un parquet centenaire aussi tourmenté que leurs existences. Le lit au carré, les habits pliés, les effets personnels alignés sur une vieille commode récupérée sur un trottoir, la soudaine crise de rangement donnait l’impression qu’une nouvelle venait d’emménager. Pourtant, son estomac se transforma en plomb, ses jambes défaillirent et, paralysée par une affreuse image flottant dans son esprit, ses pieds refusèrent de bouger sur les lattes crevassées et grinçantes. Ce n’était pas la Margot qu’elle connaissait depuis tant d’années. Et elle l’avait dit un jour : « Si je dois partir, je tiens à ce que mes affaires soient en ordre ».


  Et elle avait laissé son PM sur un carton retourné qu’elle utilisait comme table de nuit.


  La découverte fit l’effet d’une douche glacée. À cet instant-là, elle avait compris. Les mots se formèrent dans sa gorge où ils restèrent bloqués durant plusieurs secondes avant de jaillir d’un trop-plein de pression et d’émotion.


  Cendrillon trébucha dans le couloir en criant :


  — Elle est partie ! Elle s’est tirée ! Putain de merde !


  Safyah sortit de la salle de bains, tandis que Vicky, qui venait de rentrer, déboula depuis la cuisine avec Sandra sur ses talons. Le conseil de crise se tint dans devant la chambre de la snipeuse. Elle avait emporté le strict minimum et surtout, le sac contenant le fusil n’était plus là. La doyenne tenta de calmer le jeu.


  — Peut-être qu’elle a décidé de prendre un peu d’air ? avança-t-elle, pour se rassurer alors que son regard exprimait une crainte justifiée.


  — Aucune chance, dit-elle en brandissant le PM. Elle est partie descendre Yuri et après, elle va disparaître dans la nature.


  — Merde ! jura Safyah. Elle est devenue dingue. Toutes ces expéditions nocturnes, ça lui a rongé le ciboulot, on aurait dû…


  — Quoi ? l’interrompit Sandra. L’en empêcher ? Ça nous faisait autant de bien qu’à elle de liquider ces salopes mécaniques. On était toutes contentes qu’elle s’en charge, qu’elle mène le combat de front contre Yuri, qu’elle prenne les risques à notre place.


  Safyah se renfrogna. Aucune d’elles ne s’était vraiment posé la question de savoir si c’était bien ou mal. C’était risqué, excitant et elles y avaient vu un moyen facile de reprendre le dessus, comme une sorte d’exorcisme collectif. Mais de là à tuer le malfrat, même s’il le méritait… On ne liquidait pas un type comme lui sans en subir les conséquences.


  Sandra croisa les bras sur sa poitrine :


  — Alors, on fait quoi ?


  — Il est trop tard pour intervenir. Quoi qu’elle ait eu l’intention de faire, ça doit déjà être fait. Margot doit être loin à présent et c’est sans doute mieux pour elle.


  La voix de Cendrillon se brisa.


  — Pourquoi a-t-elle fait ça ?


  Elle n’avait pas besoin d’entendre la réponse. Safyah la prit pour la serrer contre elle.


  — On s’en sortira, comme toujours. Margot reviendra.


  — Il faut la retrouver.


  — Elle est partie pour nous protéger, tu comprends ?


  Les yeux humides, la bricoleuse hocha la tête.


   


  Son père le lui avait souvent répété : « Un plan, même ficelé avec soin, avec art, ne se déroulait jamais comme prévu. » Ce à quoi elle avait rétorqué, du haut de ses douze ans tout en briquant l’âme de métal à l’aide d’un chiffon : « Alors pourquoi on fait des plans si ça ne sert à rien ? »


  Les lignes de son front s’étaient plissées et ses yeux aussi bleus que les eaux de la mer Caspienne pétillèrent tandis que ses lèvres s’étirèrent : « Parce que c’est la seule façon de se préparer au pire. »


  Et le pire survenait plus souvent qu’elle ne l’avait pensé en ce temps lointain, si lointain qu’elle avait l’impression de n’avoir jamais vécu cette vie, qu’elle était devenue adulte du jour au lendemain et que quelqu’un avait ensuite effacé sa mémoire. Margot se tenait assise sur un banc de fer à la peinture écaillée, au milieu d’un parc où des enfants jouaient, où des mamans promenaient leurs progénitures dans des poussettes, où des accrocs à l’effort alignaient les tours de lac, où les propriétaires de chien ramassaient les crottes avant de les glisser dans des poubelles réservées à cet effet. Face à ce monde parfait, elle était droite, rigide, le sac contenant le fusil calé entre ses jambes.


  Au moment où son père s’éteignait, elle s’était réveillée au milieu des immondices du canal, frappée par une révélation. Elle l’avait ressenti en elle avant d’apprendre la nouvelle par un court message parvenu, comme par miracle, jusqu’à son PM. Comment avaient-ils eu son numéro ? Cela demeurait un mystère.


  Alexeï Zmijewski était mort pour la patrie. Elle n’avait compris ni les mots ni leur signification, elle qui n’avait jamais vraiment eu de patrie, ni même de sens du devoir. Du moins, elle avait perdu tout cela, des salopards l’en avaient dépouillée sur le long chemin qui l’avait menée jusqu’à ce camp. Le canal, là où échouaient les âmes que la société étouffait à petit feu. Cet endroit que la bonne conscience qualifiait « d’humanitaire ». Un autre mot vide de sens.


  Elle s’était arrangée pour revenir au pays, cette lointaine contrée qui hantait parfois ses souvenirs qui s’animaient alors des accents chantants des habitants, une terre ouverte de champs de blé ondoyants, de routes étroites et défoncées, des cordons fragiles, impraticables en hiver, reliant des fermes et des villages sur centaines de kilomètres. Un long voyage. Interminable. Le genre qui offrait le temps de réfléchir, un luxe qu’elle n’avait jamais eu, préoccupée qu’elle fût par sa propre survie où le seul horizon était le client suivant ou la prochaine distribution de nourriture.


  Oui, elle avait médité durant ce périple en train à travers une Europe chiffonnée. Encore plus en recevant son héritage des mains du commandant de l’unité de forces spéciales. Un fusil. Un Dragunov dont les encoches témoignaient de la bravoure de son père, de sa compétence de soldat, de son infaillibilité envers ses camarades et son pays. Le quarantenaire avec son uniforme bardé de décoration l’avait répété à plusieurs reprises et Margot l’avait écouté raconter comment il avait sauvé des hommes, comment il ne les avait jamais abandonnés, comment il était resté jusqu’au bout. Jusqu’à la fin.


  Des paroles qui résonnèrent. Avant d’exploser en elle. Bravoure. Le mot avait fait mouche en elle.


  Le choc avait été d’une puissance sans nom, l’éclat aveuglant d’une étoile mourante avait illuminé sa misère, jusqu’à en chasser les miasmes, les scories d’une existence cramée sur un trottoir et l’avait propulsé vers le canal pour sortir ses amies de ce camp de la honte. Qu’aurait fait Alexeï face à Yuri ? C’était simple. Si simple. Et si compliqué à la fois.


  Elle avait essayé. Elle avait échoué. En définitive, c’était peut-être cela qui la différenciait de son père. Lui n’aurait pas raté son coup, même s’il l’avait payé de sa vie.


  Une perle humide roula sur sa joue. Elle l’effaça d’un geste de la main.


   


  La dernière fois qu’il avait engagé une équipe de nettoyeurs, il travaillait avec des naturelles, des gonzesses qui lui apportaient son lot d’ennuis, qu’il fallait régulièrement rappeler à l’ordre de la manière la plus brutale. Pour l’exemple. Parce que c’était nécessaire pour tenir d’une main ferme les rênes d’un business qui ne pardonnait pas la moindre faiblesse. Les gens profitaient des plus petites failles ; ils s’y engouffraient tels des rats dans un garde-manger, pour nuire, voler, grappiller ou chaparder ce qui pouvait l’être. Yuri avait accepté la règle du jeu et à son tour, il en avait appliqué les codes à la lettre. Sans état d’âme.


  Aujourd’hui il « gérait » des soucis avec un logiciel. Il procédait à des ajustements d’un tapotement pour retirer le meilleur de ses filles qui obtempéraient dans la microseconde. Le progrès, ça avait vraiment du bon. Si la robotisation avait ouvert une nouvelle voie de la prostitution, elle n’avait pas fondamentalement changé la loi du milieu et les experts faisaient souvent, à raison, le parallèle avec les machines à sous. Une fois les freins levés par la virtualisation du sexe, les androïdes s’étaient révélées de merveilleuses machines à cash ce qui attisait les convoitises, avec son lot de pression et de menaces. Peu avant de transformer son entreprise, Yuri avait fait place nette en s’appropriant un territoire sécurisé où les robots travailleraient sans aucun contact avec des concurrents. Il avait fallu nettoyer, blanchir la zone ; y compris en arrosant des syndics de copropriétés, des agents de police et des employés de la ville. Il avait acheté sa tranquillité et cela lui avait coûté fort cher. Peu importait, avait-il appris en étudiant les affaires par le biais de cours en ligne, il s’agissait d’investissements qui portaient leurs fruits et lui faisait économiser de l’argent au final. Pas de dépenses.


  Il n’était certes pas question d’une opération de la même ampleur, mais appeler ce numéro enfoui dans son répertoire avait réveillé de vieux souvenirs. À sa grande surprise, quelqu’un avait répondu et en quelques minutes, son interlocuteur, très professionnel, lui avait annoncé qu’il lui envoyait une équipe.


  Trois gros bras, bodybuildés, vêtus de pantalons dockers sombres, rangers, tee-shirt noir sous une veste noire, se tenaient en ce moment, debout devant son bureau. Yuri avait aussi aligné des clichés, à l’ancienne. Ceux des filles, du squat et du fusil tout juste sortis de l’imprimante.


  — Vous auriez pu nous transmettre tout ça sur nos PM, fit le chef du trio.


  — Je ne veux laisser aucune trace.


  — Bien sûr.


  Le tueur, parce que c’était sa fonction, éloigna la chaise du bureau et s’assit. Il examina chacun des tirages avant de les scanner et de ranger son PM.


  — Parlez-nous du squat.


  Yuri écarta les mains.


  — Que voulez-vous que je vous dise ? C’est un squat, comme il en existe tant d’autres. Un immeuble merdique, la propriété d’une entreprise qui a peut-être oublié qu’elle le possédait ou bien qui s’en fichait du moment que les prix au mètre carré augmentent.


  — La pétoire de russkof par contre, ça, c’est pas merdique, c’est un problème. Ce n’est pas un jouet pour gonzesse. Qui s’en sert ?


  Il haussa les épaules. Les « détails » de ce genre n’étaient pas de son ressort.


  — J’en sais rien.


  — Il n’y a que des femmes dans le squat ?


  Il ne pouvait jurer de rien, mais sa source de renseignement s’était toujours montrée fiable et précise. S’il y avait eu autre chose, ça serait mentionné dans le dossier.


  — Oui. Cinq cibles. Rien de plus.


  Les types se regardèrent, esquissant des sourires entendus. Puis leur chef se leva et lui tendit une main :


  — On s’en occupe, monsieur. Considérez que vos ennuis sont réglés. Définitivement.


  Yuri haussa un sourcil perplexe avant de la lui serrer.


  En les observant quitter les lieux en affichant désinvolture et décontraction, il se disait qu’il aurait dû appeler l’autre numéro, celui contenu dans son PM crypté et leur confier le travail. Les vieilles habitudes avaient la peau dure et même après de longues années, elles revenaient avec la vitesse d’un cheval au galop.


   


  La présence d’André sur ce toit signifiait deux choses importantes. Primo, André n’était pas celui qu’il prétendait être. Deuzio, qu’elles étaient sous surveillance, que des personnes suivaient leurs activités, surtout depuis qu’elles s’intéressaient de près à Yuri. De trop près, visiblement. La filature sur leur ancien mac les avait probablement exposées à de nouveaux ennuis, davantage peut-être que de réaliser des coups sur les androïdes à la nuit tombée. L’annonce qu’elle-même appuyait sur la détente avait eu l’air de l’avoir surpris. S’il n’en avait rien laissé paraître, son regard, un court instant brillant, l’avait trahi. André ignorait qui tirait sur les robots sexuels de Yuri. C’était la seule explication.


  Il était monté sur ce toit pour en avoir le cœur net.


  Le gamin ne manquait pas de cran, finalement. Vicky, d’habitude si prompte à évaluer le caractère d’un client ou d’un mec, avait été abusée par son allure de boutonneux accrocs à ses interfaces ludiques vers un monde irréel. Il avait joué un rôle. Tout comme à leur première rencontre au Five. Il savait déjà qui elle était. Qu’aurait-il fait s’il avait eu connaissance de ce détail à ce moment ? L’aurait-il sagement déposée à deux pas du squat ?


  Margot abandonna le banc, se dirigea vers la sortie du parc après avoir passé le sac par-dessus son épaule. En quelques minutes d’une marche pressée, elle gagna une station du mag-lev dont les rames lévitaient sur des rails invisibles enfouis dans le revêtement en synthé béton. Elle commanda un aller simple jusqu’à la Cathédrale avec un jeton prépayé puis s’installa au fond, de manière à bénéficier d’une vue d’ensemble. Le trajet qu’elle connaissait par cœur dura une vingtaine de minutes.


  Au moment de se présenter devant la vitrine du magasin HD Connex, elle vissa sa casquette sur sa tête et poussa la porte.


  — Hey ! Regardez qui repasse nous voir ! s’exclama Pi.


  À croire que ce gamin ne possédait qu’un seul tee-shirt dans sa penderie.


  — Je viens voir André.


  — Ah, euh… C’est qu’il n’est pas là, mademoiselle.


  Il semblait déçu. Pensait-il qu’elle revenait pour lui ?


  — Je suis certaine du contraire.


  Pi s’approcha pour lui parler avec un air conciliant qui lui fit grincer des dents.


  — Je vous assure, il n’est pas venu de la journée. Il avait parlé d’un plan. Je… Il vous a posé un lapin ? Je peux le remplacer si vous voulez.


  Ça eut l’air de l’amuser, ainsi que ses petits camarades qui ne perdaient rien de la scène, penchée à côté de leurs grands écrans immersifs.


  Sans un mot, Margot posa le sac à ses pieds puis l’ouvrit.


  Se retrouver face à un impressionnant fusil d’assaut muni d’un silencieux changeait évidemment la donne.


  — C’est un vrai, déclara-t-elle, pas un joujou virtuel.


  Elle accompagna son propos d’un sourire et pressa la détente. Une fois. Le ploc discret fut suivi d’un éclat de verre et d’un bruit de court-circuit lorsque la balle pénétra l’un des écrans plats.


  Pi agita les mains. Les têtes des joueurs s’abritèrent derrière les pupitres. Deux d’entre eux plongèrent au sol.


  — OK, on se calme, bafouilla-t-il, affolé. Je vais appeler André. Il sera là d’une seconde à l’autre.


  La démonstration avait porté ses fruits, aussi Margot abaissa-t-elle le Dragunov tandis que le jeune homme sortait son PM de sa poche de jean.


  — Qu’il se presse, je ne voudrais pas être obligée de trouer vos jolis derrières, s’amusa-t-elle à son tour.


  La blague ne provoqua ni ricanement ni réflexion à caractère sexiste bien qu’à travers certains regards, elle décela une forme… d’admiration.


  Ces gamins sont des malades, jura-t-elle intérieurement.


  Pi raccrocha, mettant fin à une conversation brève où la mention « elle s’est pointée avec un flingue » avait probablement produit son petit effet.


  Et le fait était : André arriva en moins de deux minutes.


  Pour la seconde fois de la journée, Margot pointa le Dragunov vers le torse étroit du jeune homme et le toisa de haut en bas :


  — On n’a pas fini de discuter, déclara-t-elle d’une voix claire pour que les autres entendent distinctement.
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  Si Yuri avait été descendu, se dit Cendrillon, alors l’information aurait fait la une des rubriques de faits divers des v-logs et des chaînes locales de la HD Connex. D’autant que plusieurs journalistes se plaisaient à relater les malheurs du mac dont les androïdes subissaient les affres d’un tireur malmenant son business ; une affaire que même la police traitait à la légère. L’histoire croustillante amusait des milliers de commentateurs qui s’en donnaient à cœur joie sur les réseaux.


  Loin d’être mort, Yuri passait à la postérité si elle en jugeait par le nombre de personnes qui relayaient les articles.


  Margot n’était pourtant pas le genre à manquer sa cible, même si le coup était difficile ; elle mettait dans le mille à chaque fois. Elle possédait bien le talent de son paternel. Dès lors, elle entrevoyait deux possibilités. Un : elle avait laissé tomber. Deux : elle s’était fait choper. La seconde option avait déclenché une reconnaissance immédiate de Saf et Sandra. Les deux femmes avaient foncé en direction du secteur où Yuri avait établi son quartier général. Elles avaient fouillé les environs, posé des questions et à leur retour, elles partagèrent leur perplexité.


  — Yuri est vivant. Je n’ai pas l’impression qu’il la retient prisonnière. Il ne s’est rien passé d’important dans le coin, résuma Safyah. Personne n’a rien entendu.


  Cendrillon n’arrêtait pas de tourner comme un félin en cage.


  — Peut-être qu’il l’a emmenée ailleurs.


  — Où ? fit Vicky.


  — J’en sais rien. Elle est partie en laissant tout derrière elle. Elle voulait le faire et rien n’aurait pu l’en empêcher. Rien, ni personne.


  Sandra posa une main sur son épaule.


  — Alors, elle a changé d’avis.


  — Pourquoi est-ce qu’elle n’est pas revenue dans ce cas ? Non, je suis sûr qu’il la retient prisonnière quelque part.


  Elle secoua la tête.


  — Vicky a raison. Elle avait surtout besoin de changer d’air.


  La bricoleuse se dégagea puis disparut dans le couloir. Elle aussi avait besoin de marcher, de se défouler. Elle dévala les escaliers et se retrouva dans la cour qu’elle traversa à toute vitesse. Une minute plus tard, elle pressait le pas sur un trottoir désert.


   


  Malgré la baisse de luminosité, le logiciel de traitement d’image était formel : il s’agissait bien de l’une des filles.


  — On dirait que c’est celle-ci, chuchota l’un des trois hommes en tapotant le cliché correspondant sur la vitre.


  — On ne sait pas comment elle s’appelle ?


  Le chef de la bande secoua la tête puis détourna le regard du pare-brise de la voiture électrique depuis laquelle ils planquaient et garée, anonyme, parmi des dizaines d’autres dans la rue.


  — Quelle importance ?


  Le problème avec les squatteurs de tout bord, c’était qu’ils finissaient par disparaître des écrans radars du système généralisé de surveillance mis en place par les états au nom de la sécurité. Ces gens ne travaillaient pas, ne touchaient pas de salaire ; ils ne possédaient rien et n’étaient pas fichés par les services fiscaux ; la plupart ne disposaient même pas d’une pièce d’identité. Ils n’avaient aucune existence électronique dès lors qu’ils sortaient du système, en général à l’occasion d’un drame personnel, professionnel ou familial. Le couperet tombait et le train de la vie déraillait pour foncer vers un précipice, un gouffre dont bien peu réussissaient à s’extirper et, dans tous les cas, jamais sans séquelles. Pourtant, ces filles vivaient parmi les gens ordinaires, se fondaient dans la masse, elles achetaient des produits avec des jetons prépayés, empruntaient les transports en commun et, en dehors de beaux quartiers de l’ouest, il était difficile de les distinguer des honnêtes consommateurs. Ce seul constat soulignait à quel point la frontière était étroite entre ces deux mondes. Il était si facile de basculer du côté obscur puis de s’enfoncer, de sombrer. Jusqu’au canal.


  Peut-être qu’elles avaient vécu l’enfer, se dit-il en suivant la femme du regard. Sauf qu’elles se trouvaient à présent au bout de leur voyage sur Terre.


  — Il faut attendre qu’elle revienne. Ce sera mieux si on les chope toutes au même endroit, remarqua son voisin, ça évitera de nous diviser et ce sera plus simple à comprendre pour les flics.


  Semer les indices d’un règlement de compte après avoir effacé leurs traces, achèverait leur travail. En règle générale, la Police ne cherchait pas plus loin que le bout de son nez si on lui fournissait une explication. Et il ne s’agissait que d’anciennes putes, des paumées, pas de filles des beaux quartiers qui susciteraient l’indignation et affoleraient les médias de la HD Connex.


  — C’est quand même dingue que ce soit l’une d’elles qui a liquidé les putes mécaniques de Yuri.


  Le chef sourit : c’était en effet difficile à concevoir. L’heure n’était cependant plus aux questions. Ils avaient accepté un contrat et ce soir, ils procéderaient à l’exécution. Ce ne serait pas joli-joli, mais c’était le business. Le travail devait être effectué dans les règles de l’art, net et sans bavures. Enfin, façon de parler, se dit-il.


  — Très bien. On revoit le déploiement. L’immeuble possède deux entrées, je passerai par-derrière. Les gonzesses squattent le quatrième étage. Je monterai par l’escalier de service et vous deux, vous prenez celui du milieu. On va les prendre en tenaille comme ça, on sera certain qu’elles ne s’échapperont pas. Pas de fioritures, on les abat. Une balle, une cible. Vu ?


  Ses deux compères acquiescèrent.


   


  André avait consenti à lui parler qu’à condition qu’elle remballe son artillerie, ce dont elle s’acquitta sous le regard interloqué d’une dizaine d’adolescents qui avaient tous cessé leur partie. Peut-être qu’elle ressemblait à l’un de leurs personnages de jeu. Ou bien qu’ils avaient la trouille.


  Ensuite, Margot avait emboîté le pas de l’ex de Vicky à l’extérieur en empruntant quasiment le même chemin que la première fois ; elle sentit son estomac se contracter en entrant dans la ruelle. En arrivant à l’endroit où tout avait basculé, ses intestins se nouèrent et elle regretta d’avoir rangé le fusil. Mais cette fois-ci, il ne se produisit rien. André ne fit aucune remarque. L’extrémité de la ruelle donnait sur une cour jonchée de détritus, des palettes abandonnées et de tonneaux métal remplis d’une eau brunâtre. L’un d’eux avait été renversé, répandant une mini marée noire. La substance visqueuse souillait une bonne partie du sol. Imitant son guide, elle enjamba une langue noire, gluante, puis sauta sur un parcours de planches de bois posées sur des parpaings. Ils tournèrent à droite et longèrent un mur de briques puis ils débouchèrent sur un autre espace fermé. Plus propre. Entretenu même, aurait-elle dit. Quelqu’un vivait ici, au milieu d’un taudis.


  André poussa une porte, elle le suivit à travers des escaliers étroits à peine éclairés par un néon couvert de toiles d’araignées lesquelles avaient également investi les coins d’un plafond moisi. Visiblement, si les habitants avaient rangé la cour, ils négligeaient l’intérieur. C’était presque pire que dans leur squat. Sans même parler de l’odeur de pisse.


  Margot se glissait dans les pas du gamin en se demandant où il pouvait bien l’emmener. Un courant d’air frais surgi de nulle part lui flanqua la chair de poule et plus ils avançaient, moins elle se sentait à l’aise, plus les murs se rapprochaient d’elle avec ce sentiment d’aspiration propre aux sombres galeries étroites.


  — Si tu as l’intention d’abuser de moi, j’espère au moins que ton lit est décrassé, plaisanta-t-elle pour la première fois depuis longtemps. Parce que je n’ai aucune couverture santé et je ne tiens pas à me gratter pendant quinze jours à cause d’une saloperie.


  Elle avait lu que c’était un excellent moyen de lutter contre le stress, de le détourner en quelque chose d’un peu plus positif. Elle entendit un rire bref tandis qu’il écartait une nouvelle porte d’où émergeait une clarté plus vive.


  — On va voir un vieil ami.


  — Très bien. Ce sera double tarif alors.


  Dans la lumière orangée, elle perçut son sourire. Au moins, il avait le sens de l’humour. Un bon point pour lui et, se dit-elle en réalisant que cet André-là se situait aux antipodes de la description qu’en avait fait la doyenne de la bande. Il paraissait tout d’un coup moins boutonneux et un peu plus mystérieux.


  — Qu’est-ce que tu faisais avec Vicky ? Si ce n’est pas indiscret.


  — Ça l’est. Et pour l’instant, je préfère ne pas en discuter.


  — Je peux entendre tous les secrets, même les plus inavouables. Fut un temps, j’avais une fonction sociale et une vertu très appréciée : celle de savoir écouter.


  — Tu ferais mieux d’arrêter avec ces conneries.


  — OK, ça me va.


  Les couloirs lui semblaient interminables, mais ils touchèrent au but. Ce fut André qui le lui annonça. Il s’était arrêté devant une épaisse porte en métal.


  — C’est l’entrée de la cage, lui apprit-il.


  Elle lui rendit son sourire :


  — Sans blague ?


  — Rien à voir avec le genre que tu avais peut-être utilisé. Je veux dire avant. Quand tu étais…


  — Une pute, le coupa-t-elle. Je n’ai pas honte de ce que j’ai été. Tu peux me parler ouvertement du moment que tu n’insultes ni ma mère ni mon père. Vu ?


  Elle secoua le sac qui contenait le Dragunov.


  Yuri avait effectivement installé des cages avec des barreaux suffisamment espacés pour que les clients puissent y passer leurs mains garnies de billets pendant qu’elles dansaient et parfois, ils y glissaient autre chose.


  — C’est une cage de Faraday, précisa-t-il en poussant la porte. Aucun signal n’entre ni ne sort, nous sommes dans une sorte de trou noir électronique au cœur de la ville.


  Margot le suivit à l’intérieur, un lieu propre, aux murs sains, quoique toujours chichement éclairés. Elle détailla le sofa, la table basse, un lit et une kitchenette avec un four à micro-ondes et une cafetière. Il y avait aussi des posters de filles.


  — L’espace détente, déclara André en se dirigeant vers la pièce attenante, séparée par un rideau d’apparence métallique et à la brillance d’un kitsch de mauvais goût.


  Elle ne put résister à toucher le tissu. Non seulement il en avait l’aspect, mais également la consistance, la texture. Peut-être que ça faisait barrage aux ondes radio.


  En entrant dans la salle principale de ce qu’il convenait d’appeler un repaire de hackers, elle étouffa un juron. Des dizaines d’écrans alignés affichaient des lignes de codes, des images de circulation, des vidéos provenant de l’intérieur de bâtiments officiels ; sur l’un d’eux, un train à grande vitesse quittait le quai de la gare.


  — La vache ! lâcha-t-elle avec ce qu’il fallait dans la voix pour montrer qu’elle était impressionnée.


  Elle ne l’était pas vraiment. D’abord, elle n’y connaissait rien à toutes ces technologies et pour tout dire, ce n’était pas vraiment sa tasse de thé. En vérité, elle se sentait dépassée par tout ça, hors du système, dans un squat avec une liaison à bas débit tout juste suffisante pour mener quelques recherches et se tenir informée. Elle avait d’autres priorités dans la vie.


  André afficha une moue ravie jusqu’à ce qu’un second personnage fasse son apparition et le toise des pieds à la tête par-dessus ses petites lunettes noires. Ses yeux gris faisaient écho à la teinte de ses tempes, presque blanches, comme le reste de sa chevelure assemblé en une queue de cheval albinos. Ses lèvres fines s’écartèrent de la même manière qu’un client appréciant sa commande ce qui lui donna l’envie de s’exprimer d’une répartie cinglante. Il la prit de vitesse.


  — Marina Antonia Zmijewski, alias Margot, bienvenue, lui dit-il d’une voix empreinte de douceur qui faisait écho, à celle lointaine et oubliée de son grand-père Micha dont elle se souvenait plus le visage.


  Ce type lui venait de lui couper le sifflet. Comment connaissait-il son véritable nom ?


  — Qui êtes-vous ? balbutia-t-elle.


  — Nous aborderons cette question plus tard. Il y a urgence : vous vous êtes mises dans de sales draps, vos amies sont en danger. En très grand danger. À vrai dire, j’espère qu’il n’est pas déjà trop tard.
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  L’absence d’éclairage nocturne incitait à la prudence. Une femme seule dans la nuit, ça attirait l’attention, ça excitait le regard de drogués en quête d’un larcin ou bien de types éméchés sortis de boîte ou d’un bar. Même éloigné du canal, ce quartier n’en était pas moins gangrené par une forme d’insécurité rampante et furtive. Tels des chasseurs invisibles, les gens frappaient à la vitesse de l’éclair et disparaissaient aussitôt dans le paysage urbain, parfois en plein milieu de la rue, laissant leur victime désemparée.


  Cendrillon emprunta un chemin qu’elle considérait comme sûr et qui évitait les pièges, ici un buisson derrière une grille où l’un des barreaux avait été scié, là un porche ou un renflement où quelqu’un pouvait se planquer, comme un animal à l’affût. Mais c’était toujours mieux que le canal. Il n’existait rien de pire au monde que cette bande de terre, ce marigot de toiles de tente, de cartons improvisés en logements de fortune qui enserraient un lac artificiel aux eaux aussi contaminées que les bassins de décantation d’une station d’épuration. Le canal… Et ses secrets enfouis sous sa surface.


  Elles devaient, en grande partie, à Margot de s’en être tirées. Elle leur avait secoué les puces à son retour de voyage. Méchamment secoué même. Comme jamais. Elle et Sandra s’étaient bouffé le nez comme des chiffonnières quand elle leur avait asséné ses quatre vérités. Cendrillon les avait séparées.


  Comment avait-elle pu leur faire ce coup-là ? Disparaître de nouveau. Comme ça. Sans même un mot, un au revoir. Rien.


  Parvenue saine et sauve à la porte de derrière, elle désamorça son dispositif anti intrusion, un vieux truc avec une lamelle de métal qui faisait contact quand quelqu’un poussait le battant. Relié à une batterie, le fil courrait sur le mur lézardé, jusqu’au quatrième, à une ampoule rouge suspendue au plafond du couloir. Elle s’allumait dès qu’un intrus tentait de s’inviter sans avoir reçu de carton. Puis, elle referma la porte et elle gravit les escaliers branlants.


  — Ah te voilà ! s’exclama Vicky. On se faisait du souci.


  Sandra apparut derrière elle, en affichant un sourire rassuré.


  Cendrillon se laissa tomber dans le fauteuil du salon face à un écran plat en sourdine qui vomissait les images d’une planète malade. Un monde souillé par des types comme Yuri. Elle lâcha un soupir. La doyenne vint s’asseoir à côté d’elle.


  — Elle va revenir. Elle est déjà revenue une fois, pour nous sauver.


  — Cette fois, c’est différent. Je le sens.


  — Je… Écoute, on va aller se coucher et on fera un point demain. D’accord ?


  Cendrillon hocha la tête puis se leva pour gagner sa chambre.


   


  Ces filles se montraient malignes, de vraies futées qui avaient protégé leur squat à l’aide d’un dispositif désarmant de simplicité et plutôt ingénieux. Sur le petit écran, ils avaient vu la femme bricoler après la porte avant d’entrer, ce qui lui avait mis la puce à l’oreille. Il sourit en pénétrant à son tour dans l’immeuble délabré tout en maintenant la languette de métal pour éviter qu’elle fasse contact. Puis, il referma précautionneusement le portail, sans un bruit, il attendit quelques instants dans le noir, à l’écoute, sa main apprécia la douceur de la crosse en bois de son silencieux.


  Tuer des gens dans leur sommeil, ce n’était ni glorieux, ni bandant, mais c’était efficace, sans danger et ils ne prenaient aucun risque. Ils entraient et ressortaient, sans faire d’esclandre, sans même réveiller les voisins. Les batailles rangées à coups d’AK-47, c’était bon pour les branleurs de banlieue, se dit-il. Il jouait dans la division supérieure à présent, celle où il offrait un service de premier ordre à une clientèle d’hommes d’affaires désireux de voir s’envoler leurs problèmes comme par enchantement et surtout, sans publicité.


  Le magicien. C’était ainsi qu’il se faisait appeler dans le milieu. Il ajusta son oreillette et abaissa des lunettes que le quidam pouvait facilement confondre avec une célèbre marque de monture solaire. Sauf que les verres spéciaux étaient déposés en fines couches dont l’une était en fait un écran HD. Dissimulé dans la branche de droite, un petit tube à intensification de lumière captait les photons pour les amplifier et les transmettre à un processeur qui reconstituait une image claire – bien que tirant largement dans les tons de vert – des environs, y compris par nuit noire. Ce matos coûtait la peau des fesses, mais l’investissement en valait la chandelle. Ce soir, ils se feraient cinquante mille euros. Dix milles par tête. Un bon contrat par les temps qui courraient.


  Le magicien vérifia le cran de sûreté de son arme et avança prudemment. Même avec une vision nocturne, qui avait tendance à aplatir l’image, il fallait prendre garde aux obstacles qui ne manquaient pas dans un squat. Une planche qui grince, du verre, du sable, des briques qui tombent, n’importe quel genre de bruit pouvaient alerter les occupantes. Il l’avait répété à ses hommes : procéder avec calme, pas après pas. La précipitation, c’était la meilleure façon de foirer une mission.


  Lorsqu’il arriva au pied des escaliers, il marqua une pause et tendit l’oreille. L’immeuble dont les murs lui apparaissaient en nuances de vert était paisible. Dans le temps, les moteurs à essence ou diesel des voitures propageaient un murmure constant, un bruit de fond auquel l’audition s’était habituée, obligeant à hausser le seuil de perception d’une éventuelle alerte. La révolution électrique avait non seulement bouleversé la circulation, amélioré la qualité de l’air, mais aussi réduit largement la pollution sonore. La nuit, la moindre activité humaine se détachait d’un arrière-plan quasiment vierge en provoquant des pics acoustiques et de stress. Des pas sur le parquet, une télévision allumée, un robinet tourné, l’eau dans les conduites, des chuchotements… Il avait l’impression d’évoluer dans un endroit magique, sans perturbations.


  Il posa un pied sur la première marche. Du sable crissa sous sa semelle. Il grimaça pour conjurer le sort, puis grimpa sur la deuxième. Une voix murmura à son oreille :


  — On est à l’intérieur. On monte.


  — Compris, répondit-il à son tour.


  Sans perdre de temps, il poursuivit sa progression, franchissant chaque palier, jusqu’au quatrième où un meuble qui avait déjà bien vécu supportait un vase avec une plante à moitié desséchée. Il passa à côté, en tenant fermement son arme devant lui, le bras souple, en balayant du regard le vestibule qui traversait tout l’étage. A priori, les filles dormaient paisiblement, chacune dans son lit, mais il fallait vérifier chaque pièce, une à une. Il ne s’agissait pas de tomber nez à nez avec l’une d’elles en train de revenir des toilettes. La main posée sur la poignée qu’il tourna lentement, il entrouvrit une première porte. Un débarras. Il se dirigea vers la seconde.


  — Cuisine, rien à signaler, entendit-il.


  — Salon RAS.


  — Salle de bains, RAS.


  Il ne restait donc que les cinq chambres. Ils étaient trois. Le plan consistait à converger très vite vers les deux du milieu une fois les premières cibles abattues. Ainsi, si l’une d’elles se réveillait, elle n’aurait aucune possibilité de fuir, coincée au milieu du couloir, entre deux feux.


  Le magicien pénétra dans la première, celle de Vicky, lorsqu’il pointa le canon de son pistolet vers la tête de lit, il haussa un sourcil perplexe.


  — On a un problème, entendit-il.


  — Y’a personne ici, confirma la seconde voix.


  Sans réfléchir, il sortit pour inspecter la chambre suivante où il trouva une couche vide, mais encore tiède.


  — Elles se sont barrées, conclurent-ils à l’unisson. Y’a pas longtemps.
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  — Yuri a engagé le magicien, déclara le vieil homme.


  Les yeux de Margot se plissèrent, ça ressemblait à une plaisanterie ou à une sorte de test.


  — Un magicien ?


  — Ça n’a rien d’une blague, reprit André.


  Ce que son ami dans la soixantaine confirma bien qu’elle ne comprit pas tous les mots qui sortirent de sa bouche.


  — Yuri a fait appel à ses services. Nous avons intercepté la communication, car il utilise un PM avec une base de cryptage commercial standard à double clef qu’on l’on sait cracker depuis quelques années. Le magicien s’est fait une spécialité : faire disparaître les problèmes et les gens à l’origine de ces problèmes. Vous suivez, jeune fille ?


  Elle hocha la tête, néanmoins mouchée par le ton professoral.


  — Ce sont des tueurs à gages, répondit-elle.


  Puis son visage se décomposa.


  — Ne me dites pas qu’ils vont…


  La salle se mit à vaciller, les écrans à se mélanger et elle l’avait l’impression qu’on venait de la lâcher du toit d’un immeuble.


  — Il faut les prévenir !


  Elle tâta ses poches avant de se rappeler qu’elle avait laissé son PM au squat. Elle échangea un regard interloqué avec André qui lui avait révélé qu’ils se trouvaient dans une cage hermétique aux communications.


  — Je dois sortir.


  Le sexagénaire se montrait étrangement calme.


  — Vous n’aurez pas le temps d’aller sur place pour les avertir. Le plus simple, c’est de leur envoyer un message. Et vite. C’est sûrement une question de minutes à présent.


  — Mais tu as dit que…


  — Je sais que les ondes électromagnétiques ne passaient pas. Il suffit de tirer un câble et de le brancher à un relais à l’extérieur.


  — Bordel, jura-t-elle, je m’en cogne de ton jargon de geek. Comment fait-on ?


  L’homme lui proposa un siège.


  — Composez votre message et appuyez sur entrée. Heureusement qu’André n’a pas effacé le numéro de son ex-petite amie de ses contacts. Vicky, c’est ça ?


  Il adressa un clin d’œil à l’intéressé qui piqua un fard.


  Margot s’activa aussitôt, sans prendre la peine à réfléchir à sa missive.


  « YLF. Fuyez ! M. »


  — YLF ? s’interrogea André.


  — Yuri le fou. C’est… notre code pour les cas d’extrême urgence.


   


  La dernière fois que l’une d’elles avait enclenché l’alerte YLF remontait avant le Canal, alors qu’elles trimaient la nuit et parfois le jour, pour Yuri. Une nana s’était enfuie et dans ce genre de situation, il pouvait se montrer très dangereux. Il pouvait devenir fou.


  Quand elle avait reçu le message sur son PM, le cœur de Vicky s’était presque arrêté de battre durant plusieurs secondes, pour repartir comme boosté par une injection directe d’adrénaline pure. Le cerveau en mode automatique, elle avait enfilé un pantalon, un tee-shirt, sa paire de baskets, emporté au passage le sac qu’elle gardait toujours à portée de main puis, dans un silence sépulcral, elle alla réveiller les autres. Le doigt sur la bouche pour lui intimer de rester calme, elle avait chuchoté les mots terribles « Yuri le fou » à l’oreille de la bricoleuse, déclenchant les mêmes automatismes accompagnés de regards blêmes : se vêtir en quatrième vitesse, attraper le kit de survie et évacuer la place. En pareille situation, personne ne discutait ni ne posait de questions. YLF, cela signifiait un danger de mort imminent.


  En emménageant dans le squat, Cendrillon et Margot avaient imaginé un protocole de fuite au cas où un gang, des drogués ou bien la police investiraient les lieux pour les en chasser. L’itinéraire avait été reconnu et elles le vérifiaient régulièrement pour éviter les mauvaises surprises le jour J, tout en espérant secrètement n’en avoir jamais avoir besoin. Cendrillon ouvrit la marche, se dirigea vers les escaliers pour grimper au cinquième, suivie par ses amies. Au bout du couloir à peine éclairé, un carré dessinait une ouverture dans le plafond. Elle tira sur une corde pour faire descendre une échelle qu’elles empruntèrent en silence. Au-dessus, les combles courraient sur une surface impressionnante dont l’extrémité se perdait dans un noir insondable au-delà de la découpe de lumière provoquée par la fenêtre de toit qu’elle ouvrit avant d’enjamber le rebord. Elle aida les autres à prendre pied sur le plan incliné qu’une variété de lichens, qui poussait sous forme de mousse, rendait glissant. L’avantage était qu’en pleine nuit, elles n’y voyaient rien en contrebas ce qui diminuait la sensation de vertige. Elles grimpèrent jusqu’au faîte, une étroite bande qu’il suffisait de suivre. Aucune d’elle ne remarqua le petit engin à la motorisation silencieuse qui venait de s’élever dans les airs, non loin d’elle.


   


  — Les salopes ! s’exclama le magicien en découvrant les images du drone.


  L’appareil zooma sur les quatre silhouettes qui se détachaient sur fond de ciel lunaire. Aucun doute, leur contrat était en train de se faire la malle. En quelques secondes d’une réflexion express, il s’estima en mesure de rattraper le coup, de transformer le fiasco qui s’annonçait en un succès net. Après tout, il était le magicien.


  — Tu viens avec moi, ordonna-t-il à l’homme de droite. Et toi, tu passes par la rue. On va les cueillir quand elles redescendront.


  Le magicien s’engouffra dans le couloir, se rendit au cinquième où il jura en découvrant l’échelle. De toute évidence, elles avaient préparé leur fuite ce qui impliquait que quelqu’un les avait averties et donc qu’à un endroit de la chaîne, une personne avait eu accès au renseignement. Second élément, elles étaient quatre ; or ils devaient en liquider cinq. Où était passée la dernière ?


  — Fais chier, marmonna-t-il en saisissant le premier barreau.


  Une fois à l’extérieur, ses lunettes s’adaptèrent au changement de luminosité pour éviter l’aveuglement consécutif à l’afflux de photons provenant d’un ciel illuminé par une lune gibbeuse et presque pleine.


  Nulle part, il ne vit de traces des femmes en cavale, mais la caméra embarquée sur le drone l’informait seconde par seconde, pas après pas, grâce au flux d’images qu’il recevait en surimpression. Elles avaient une sacrée avance, se dit-il en tentant d’apercevoir le toit du troisième immeuble devant eux. À leur démarche, il comprit qu’elles savaient exactement ce qu’elles faisaient et où elles allaient, confirmant l’hypothèse qu’elles avaient préparé leur évacuation, peut-être même de longue date.


  Des futées, pensa-t-il.


  Il sourit. Cela rendait la chasse autrement plus excitante que de les abattre dans leur sommeil. À condition que la traque ne s’éternise pas. Il avait un engagement à tenir et sa réputation souffrirait d’un tel échec face à des filles sans défense.


  Sans difficulté, il sauta sur le toit de l’immeuble voisin, légèrement moins haut, et il se mit à courir, suivi de près par son acolyte, tous deux armes au poing.


   


  Cendrillon poussa la fenêtre qu’elle avait bricolée afin qu’elle puisse toujours l’ouvrir depuis l’extérieur. Elle se glissa par l’étroite ouverture et se réceptionna dans un couloir désert. Dernière arrivée, Vicky referma la fenêtre puis recolla au groupe qui pressait le pas jusqu’à l’escalier central en colimaçon dont la cage de fer emprisonnait un ascenseur hors service. Elle ne l’avait jamais vu fonctionner d’ailleurs.


  Les trente-deux appartements, pleins à craquer, étaient occupés par des familles de travailleurs étrangers dont personne ne se souciait guère du sort à partir du moment où ils se pliaient aux règles. Ils avaient cependant une existence officielle et bénéficiaient de droits. Peu nombreux, certes, mais plus qu’elles n’en possédaient.


  La bricoleuse se planta devant le signal d’alarme. Safyah posa une main sur son avant-bras.


  — T’es sûre ? Ils ont plein de gamins ici.


  — Yuri le fou, lui répondit-elle simplement.


  Vicky rappela la règle élémentaire de survie.


  — On applique le plan à la lettre, sinon on meurt.


  Cendrillon détacha le petit marteau destiné à briser la glace. L’installation fonctionnait. Elle avait vérifié le circuit électrique.


  — C’est Margot qui a envoyé le code ? s’enquit Sandra. Comment elle a fait sans son PM ?


  La doyenne hésita.


  — C’est le numéro d’André, expliqua-t-elle.


  — Margot est avec André ?! s’étonnèrent Cendrillon et Sandra.


  — Ce n’est pas le moment de discuter ! asséna Vicky. C’est Yuri le fou ! Il faut qu’on se tire. On avisera ensuite.


  La bricoleuse acquiesça et frappa le boîtier à l’aide du marteau. Aussitôt, une sirène stridente hurla dans la nuit.


   


  Lorsque le drone les avait filmées en train de s’introduire par la petite fenêtre, le magicien avait grincé des dents. Ce n’était jamais bon signe de perdre le visuel sur sa cible. Il pouvait cependant deviner leurs intentions s’il se fiait au plan du bâtiment qui possédait trois accès sur trois rues différentes : l’entrée principale, une sortie de secours et celle du garage. Ce choix ne devait sûrement rien au hasard. Il ne disposait que d’un seul homme en bas, ce qui le mettait dans une configuration défavorable.


  La sirène d’incendie se déclencha alors qu'il s'approchait de la fenêtre, le plongeant davantage dans la perplexité. Il hésita, échangea un regard avec son compère accroupi en face de lui. Ils avaient perdu l’initiative, c’étaient les filles qui menaient la danse. Selon toute vraisemblance, plusieurs d’entre elles allaient leur échapper et disparaître dans le décor. Avec les habitants en train d’évacuer, les pompiers, la police, en quelques minutes le quartier grouillerait de monde, de curieux, de voisins inquiets et de forces d’intervention, réduisant à néant ses chances d’accomplir son boulot.


  — Merde ! lâcha-t-il. Putain de merde !


  — On fait quoi, alors ?


  Même si le contrat n’était pas exécuté, ce qui apparaissait maintenant une certitude, le magicien ne pouvait pas abandonner ; il devait changer de plan, tenter de sauver la situation à minima. Ce serait toujours mieux que rien, se dit-il. La voix du troisième complice émergea du hurlement sonore qui emplissait l’atmosphère nocturne. Tout autour, des lumières s’allumèrent derrière les carreaux vitrés.


  — Y’a plein de gens qui sortent dans la rue !


  — Fais chier ! jura le magicien.


  Puis, il se reprit :


  — Tu dois en attraper une.


  — Tu peux répéter ?


  — Chopes-en une. Mais ne la tue pas.


  — Bien reçu.


   


  Cendrillon saisit la main de Vicky tandis qu’elles se mêlaient aux habitants en train de descendre les escaliers dans une cohue sans nom, avec des paliers embouteillés qui ralentissaient le flot.


  — Fais attention à toi, lui dit-elle.


  La doyenne la regarda et ses lèvres s’étirèrent.


  — Ce salopard ne nous aura pas. On est trop fortes.


  — Ouais.


  Le temps de la séparation était venu. L’immeuble comportait trois issues ce qui multipliait d’autant les chances et avec tout ce monde qui criait, se pressaient les uns contre les autres, les enfants apeurés à peine sortis de leurs lits, les parents déboussolés, auxquels il fallait rajouter les voisins du quartier en train d’accourir pour prêter main-forte ou par curiosité, elles parviendraient sans peine à se fondre dans ce chaos. Au second étage, Cendrillon lâcha la main de Vicky et adressa un regard confiant à Sandra et Safyah qui emprunteraient les escaliers menant au garage tandis que Vicky suivrait le gros du troupeau jusqu’à l’entrée principale. La bricoleuse marcha d’un pas décidé et poussa une porte-coupe-feu, interrompant la course d’une jeune fille à la chevelure ébène, une adolescente de quinze ou seize ans qui serrait son PM contre elle comme si elle ne pouvait se résoudre à s’en séparer. Le lien avec les autres était une nécessité aussi primaire que manger ou respirer. C’était Margot qui leur avait appris ça, grâce à elle, en unissant leurs forces, qu’elles s’étaient échappées du Canal.


  — Salut, lui dit Cendrillon avant de lui emboîter le pas.


  La belle esquissa à peine un sourire.


  — Je ne vous ai jamais vue ici, lui répondit-elle.


  — Ouais. J’suis nouvelle. C’est pas de bol pour moi on dirait.


  Ses yeux exprimaient une quasi panique qu’elle comprenait très bien. Les incendies de ces vieux immeubles étaient leur hantise et les autorités, impuissantes face aux propriétaires véreux ou simplement désargentés, ne faisaient pas grand-chose pour changer la situation. Il ne se passait pas une année sans qu’un drame ne se produise, déchaînant la colère sur les réseaux, provoquant un concert d’indignations ; jusqu’à la prochaine catastrophe. Une partie des locataires dont beaucoup de familles qui s’entassaient dans quelques mètres carrés vivaient dans la peur.


  Sauf que cette fois, il n’y avait ni fumée ni feu. Ni victimes. Tout irait bien. Enfin, pas pour tout le monde. Cendrillon ignorait où se trouvait Yuri et avec la disparition soudaine de Margot, l’alerte YLF ne se discutait même pas.


  Elle rassura la gamine :


  — Ça va aller, lui sourit-elle. Il ne faut pas paniquer. On va sortir tranquillement et si ça se trouve, ils vont distribuer des boissons chaudes.


  Elle hocha la tête.


   


  Sandra se baissa pour porter un garçonnet qui avait visiblement perdu de vue les siens. Ses lèvres s’étirèrent en un demi-arc de cercle quand elle se pencha vers le petit bonhomme au milieu du couloir bondé.


  — Tu t’appelles comment ?


  — Mika, répondit-il timidement.


  — Très bien, Mika. Si tu vois ta maman, ton papa ou bien si tu reconnais quelqu’un, tu me le montres, d’accord ?


  Ses petits yeux noirs roulaient dans leurs orbites.


  — Il y a le feu ? dit-il d’une voix d’où transpirait une peur réelle.


  — Ne t’inquiète pas, il n’y a pas de danger et nous allons retrouver tes parents.


  Les sirènes des véhicules d’intervention des pompiers, plus proche, l’effrayèrent au point de vouloir enfouir sa tête.


  — Le pauvre chou doit être terrorisé, souffla Safyah.


  — On le ramène à sa famille et on décampe comme prévu.


  L’Orientale acquiesça et, lorsqu’elles sortirent enfin à l’air libre, une femme d’une quarantaine d’années se précipita vers elles.


  — Mika !


  Le petit réagit aussitôt à la voix familière et voulut descendre. Safyah sourit en le voyant courir pour se jeter dans les bras de sa mère. Cette dernière les remercia.


  — Y’a pas de quoi, fit Sandra avant de s’éclipser.


  Même avec tout ce monde autour d’elles, leur sécurité n’était pas assurée. Elles devaient suivre le plan YLF, adopter un profil bas, observer des règles simples.


   


  Vicky ajusta les bretelles de son sac tandis qu’elle marchait avec les autres dans le vestibule dont les portes étaient grandes ouvertes sur la rue principale. Les gyrophares projetaient des éclats bleutés sur les murs beiges et elle aperçut des casques brillants. Devant elle, des gens s’écartèrent pour laisser passer une première équipe équipée de masques à oxygène. Ils portaient des bonbonnes dans leur dos et elle entendit distinctement les voix qui émergeaient de la radio.


  « Il n’y a pas de fumée visible de l’extérieur, je répète, pas de fumée visible… »


  La doyenne sourit.


  Dehors d’autres hommes déroulaient des tuyaux et se préparaient à entrer en action. Pour rien. Ils allaient sans doute pester et il y aurait une enquête pour savoir qui avait déclenché l’alarme. Mais elle s’en fichait. Yuri le fou était un cas de force majeure, le genre que les gens normaux, ces travailleurs, ces pompiers et ces policiers ne pourraient jamais comprendre. Pour cela, il aurait fallu qu’ils connaissent Yuri.


  En posant le pied sur le trottoir, elle respecta le protocole établi avec les filles. Chacune suivait un itinéraire différent de manière à maximiser leurs chances d’échapper à leurs poursuivants. Même si elle ne les voyait pas, eux les voyaient peut-être. Elle baissa la tête et essaya de raser les murs autant que possible pour quitter au plus vite la zone dangereuse.


   


  Depuis le toit, le magicien observait le raffut provoqué par les femmes qui venaient de lui filer entre les doigts. Elles avaient bien manœuvré, reconnut-il, et il se maudit pour son manque de préparation. Même si le client leur avait délibérément dissimulé des informations, cela ne constituait pas une excuse. La règle imposait qu’ils se débrouillent avec ce qu’on leur donnait comme renseignement. La possibilité existait aussi que Yuri ne fut pas au courant de ce genre de plan ni même de la fuite. La question – qui avait averti les filles ? – arrivait en tête d’une courte liste.


  Son oreillette se mit à crachoter, mais il n’entendit pas distinctement les mots qui semblaient lointains. Son homme était sans doute en mouvement. Perché au-dessus d’une rue noire de monde, il attendit en serrant le poing.


  Cette soirée avait été un fiasco. Il aurait du mal à s’en remettre, mais il pouvait encore sauver une partie de sa mise. Un nouveau grésillement émergea, et cette fois, la voix était plus claire. Et porteuse d’une bonne nouvelle.


  — J’en tiens une. Elle essayait de se tirer, mais j’ai réussi à la coincer.


  Le magicien sourit. L’honneur était sauf. Il n’avait pas complètement perdu sa nuit.
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  « À l’heure où je vous parle, s’exprima le reporter, l’existence d’un incendie n’est ni formellement établie ni démentie. Les habitants du quartier rapportent avoir entendu l’alarme et ils ont aussitôt évacué les lieux, mais vous le constatez sur ces images, il n’y a pas de fumée et les équipes d’intervention attendent sur le trottoir l’ordre de rentrer dans l’immeuble… »


  Sur l’écran coloré par les éclats des gyrophares, Margot tenta d’apercevoir l’une de ses amies, la gorge asséchée par l’angoisse, le regard inquiet, mais en même temps soulagée qu’elles aient suivi le protocole YLF sans se poser de questions. Ses intestins ne se dénoueraient que lorsqu’elle les reverrait saines et sauves.


  — Et maintenant ? demanda le sexagénaire aux airs de vieux hippie.


  La snipeuse hésita. Son instinct lui conseillait la prudence.


  — Et maintenant quoi ?


  — Eh bien, où allez-vous retrouver vos camarades ? J’imagine que vous avez prévu un lieu de repli.


  — Je vais m’y rendre seule, affirma-t-elle d’une voix appuyée. Je vous remercie de m’avoir permis de les avertir à temps, mais je ne peux pas courir de risques. On ne peut se fier à personne dans ce monde.


  Il haussa le menton, affichant un air déçu qui lui sembla pas tout à fait sincère.


  — Je ne sais pas qui vous êtes en réalité, se justifia-t-elle.


  Puis elle se tourna vers André.


  — Toi non plus. Et ne me raconte pas que tu es un petit con boutonneux qui passe ses journées à jouer derrière un écran HD. Ça ne prend plus.


  Les deux hommes demeurèrent silencieux et ne l’empêchèrent pas de récupérer le sac contenant son bien le plus précieux. André la raccompagna jusqu’à la sortie.


   


  L’alerte Yuri le fou ne prendrait fin qu’une fois qu’elles se seraient rejointes au point de rendez-vous que chacune devait gagner en contrôlant qu’elles ne soient pas suivies, ce qui impliquait de changer fréquemment de direction ou de moyen de transport. Le temps de parcours s’en trouvait doublé, mais en matière de sécurité, les raccourcis conduisaient à la mort. Comme elle n’était pas astreinte au protocole, n’étant pas au squat à ce moment-là, Margot arriva la première sur les lieux. L’auto-taxi l’avait déposée dans une rue à l’écart et elle avait marché un bon quart d’heure pour atteindre le parc. Un endroit avec du monde aurait été préférable, mais les centres commerciaux n’ouvraient pas la nuit et les cafés abaissaient leurs rideaux après trois heures du mat.


  Le soir venu, ces écrins de verdure se transformaient parfois en coupe-gorge. Sauf dans les beaux quartiers de l’Ouest. Les zonards ne traînaient pas dans ces secteurs protégés où ils se faisaient immédiatement repérer par les caméras et les drones qui les signalaient aux agents de la police dont les manières zélées s’éloignaient quelque peu de la conformité avec les droits de l’homme.


  S’y introduire en enjambant la grille constituait un risque qu’elles avaient calculé. D’abord, un chemin permettait d’éviter bon nombre de caméras, ensuite, elles ne comptaient pas s’éterniser et encore moins s’installer dans le coin avec armes et bagages. En parlant d’arme, si jamais elle se faisait intercepter par une patrouille, elle se mettrait dans de sales draps, mais il existait pire en ce bas monde qu’un passage au poste. Margot marcha droit devant elle, changea deux fois de rues pour finir de se retrouver face à l’entrée du parc dont le portail était fermé au public. Il suffisait de l’enjamber, ce qu’elle fit avant de s’enfoncer dans la végétation avec prudence. On n’était jamais sûr de rien.


  Elle s’assit sur un banc, son barda à ses pieds et attendit en se rongeant les ongles. Après vingt minutes, Sandra et Safyah se présentèrent dans l’allée nord. Margot avait bondi de sa place en les voyant et elle avait piqué un sprint pour les serrer contre elle.


  — On a détalé comme des lapins dès qu’on a eu ton message, lui apprit Sandra, en abandonnant tout derrière nous. C’était flippant.


  — Yuri le fou, répondit la snipeuse.


  — Ouais, Yuri le fou. Finalement, tu n’as pas descendu ce taré ?


  Margot soupira, mais réserva ses explications. Pour le moment.


  — Je vous raconterai une fois qu’on sera toutes là, saines et sauves.


  Safyah acquiesça.


  — D’accord.


  Vicky arriva dans l’entrée sud cinq minutes plus tard, provoquant une nouvelle effusion de joie et des embrassades.


  — C’était un sacré bordel, là-bas. Je suis épuisée.


  — Le plan a fonctionné, rappela Sandra, c’est le plus important.


  — Je n’aurais jamais cru qu’on aurait à le mettre en pratique un jour.


  — Yuri le fou, fit Vicky.


  — Yuri le fou.


  — Yuri le fou.


  En répétant cela, elles exorcisaient le démon, la peur antérieure qu’elles traînaient toujours avec elles, comme une sangsue collée à leurs âmes et qui refusait de se détacher. Elle se lovait en elles, tel un serpent dont la sonnette les avertissait constamment que l’enfer dont elles s’étaient échappées pouvait les rattraper. À tout moment.


   


  Yuri n’avait pas encore tous les détails, mais s’il en jugeait par l’absence de message du magicien et les images qui tournaient en boucle sur la HD Connex, il avait compris que l’homme de main avait failli à sa réputation de travail discret. La rue remplie de badauds, les gyrophares bleus, rouges, tout indiquait qu’un drame venait de se produire.


  « Comme vous pouvez le voir, déclara le commentateur, les sapeurs-pompiers commencent à ranger le matériel, ce qui accrédite donc la thèse d’une fausse alerte. Les habitants du quartier en sont donc quittes pour une belle frayeur… »


  Vu de son fauteuil, cela ressemblait à un plan, songea le mac. Les filles squattaient leur bouge quatre immeubles plus loin et il n’y avait pas l’ombre d’une volute de fumée pour couvrir un éventuel crime crapuleux. Rien ne collait.


  D’un geste de la main, Yuri effaça le flux et son écran présenta l’état de sa situation, les prévisions de gain pour chacune des quatre androïdes actuellement en service. Elles en étaient à 84 % de leurs objectifs. Sur ce plan au moins, la soirée se déroulait sans mauvaises surprises.


  Son PM carillonna. Il afficha une mine perplexe en consultant la façade interactive : il ne s’agissait pas du rapport final du magicien. Il ouvrit le tiroir pour sortir l’appareil crypté. De nouveaux clichés apparurent sur sa messagerie et il éprouva cet étrange sentiment d’avoir raté des épisodes d’une histoire dont il s’estimait la victime. La femme qui pointait un fusil sur un type qu’il n’avait jamais vu de sa vie avait bien changé depuis toutes ces années. Il avait ramassé la gamine avant de la faire bosser pour lui, l’avait jetée, elle et ses copines, après qu’elle eut donné à peu près tout ce qu’elle avait à revendre. Le business usait les gens jusqu’à les transformer, physiquement. Margot – il dut faire un effort pour se rappeler son nom d’artiste – avait retrouvé une partie de sa superbe. Elle donnait une impression de détermination, presque farouche, et le gars en face, plutôt jeune et rachitique pour tout dire, n’en menait pas large. Une ex-putain et un genre de geek boutonneux affublé d’un tee-shirt ridicule où il lut 22/22, l’association lui parut des plus improbables.


  Son premier appareil tinta à nouveau, affichant cette fois le nom de son correspondant qui s’était fendu d’une missive qui n’avait rien à voir avec le « contrat rempli » tant attendu. Le magicien lui donnait rendez-vous à la périphérie de la ville, ce qui annonçait des complications. Yuri grimaça.


  Puis il ouvrit le fichier en pièce jointe. Une photo. Celle d’une fille. Une ex-gagneuse. Une sur cinq, maugréa-t-il dans sa barbe. On était très loin du compte. Son écran s’éteignit automatiquement quand il se leva pour donner des instructions à son employé.


  — Je sors. C’est toi qui vas t’occuper de récupérer Caroline. Voilà la carte que tu présenteras au scanner du van.


  Le petit sourit en hochant la tête avec un air surpris. Le patron lui accordait une responsabilité importante, lui qui supervisait tous les rencards de l’androïde de luxe. Il se passait sans doute quelque chose de grave pour qu’il la lui confie. Il ne formula cependant aucune remarque et accepta la mission.


  — Ça ne t’autorise pas à t’amuser avec elle en chemin, ajouta Yuri sur un ton sardonique. Ces mécaniques, ce sont des jouets de grands.


  — Je… Je n’oserai pas, balbutia-t-il.


  — Tant mieux. Tu récupères, tu la mets en veille et tu fais rentrer les autres dès que le logiciel signale la fin du service. Compris ?


  Il hocha la tête.


   


  Une heure d’attente, c’était beaucoup. Trop. Cendrillon ne pouvait pas s’être égarée à ce point. D’autant que, question orientation, elle avait toujours été la plus douée. L’estomac de Margot ne s’était pas dénoué ; les visages exprimaient ce qu’elles se refusaient à dire à haute voix. Safyah rompit le silence qui perdurait depuis un bon quart d’heure, quand elles avaient compris qu’il avait dû se produire quelque chose pour la mettre en retard à ce point.


  — Elle a dû emprunter un autre chemin ou même s’arrêter pour se planquer.


  C’était en effet une possibilité, songea la snipeuse. Sauf qu’elle connaissait bien la femme qui l’épaulait durant ses expéditions punitives. Cendrillon aurait trouvé un moyen de les rejoindre ou de les avertir.


  — Pour l’instant on ne sait rien, affirma Vicky qui, sans être alarmiste, s’en tenait aux faits.


  — Qu’est-ce qu’on fait si Yuri… Si Yuri a réussi à la coincer ?


  Une décharge parcourut l’échine de Margot. Si c’était le cas, alors la bricoleuse avait été liquidée. Le sexagénaire et André lui avaient révélé qu’elles avaient des tueurs aux trousses, le genre de types qui ne posaient jamais de questions avant d’appuyer sur la détente.


  La doyenne se tourna vers elle.


  — Peut-être qu’André peut nous aider ? Tu as dit que c’était lui qui nous avait sauvées, pas vrai ?


  Margot leur avait tout expliqué, son escapade à travers le dédale de ruelles, de cours et des couloirs jusqu’à la planque bardée d’écrans et de matériel informatique.


  — Il sait sûrement ce qui s’est passé, renchérit Safyah. Tu connais le chemin alors je propose qu’on s’y rende toutes, ensemble.


  Dans son for intérieur, elle eut le sentiment que ce n’était pas ce que souhaitaient les deux hommes qui semblaient tenir à une certaine discrétion. Surtout le vieux. Il vivait là comme un ermite accro à la HD Connex et pour tout dire, elle ne savait rien de lui. Comment réagirait-il à l’invasion de son antre par cinq ex-prostituées en quête de vengeance ? Ce qu’elle connaissait d’André ne collait pas non plus avec l’expérience de Vicky. Plus elle y pensait, plus elle se disait que ces deux-là tramaient des trucs pas nets dans leur sous-sol.


  — On ignore qui sont ces types, lâcha-t-elle dans un soupir. Et André m’a agressée.


  — Ouais, mais il t’a déposé en bas de chez nous alors qu’il aurait pu… Te faire plus de mal.


  — Il m’a empêché de tirer sur Yuri, peut-être qu’ils sont de mèche. Vicky, il t’a posé des questions sur lui quand tu étais avec lui ?


  La doyenne hocha la tête.


  — Quelques-unes, oui. Je pensais qu’il faisait semblant de s’intéresser. Comme tous les mecs quoi.


  — S’il bossait pour Yuri, alors il n’aurait rien fait pour nous venir en aide.


  Sandra marquait un point. Elles ne pouvaient également pas passer la nuit ici à attendre le retour, pour l’heure de plus en plus hypothétique, de la bricoleuse. Quoi qu’elles décident de faire, elles devaient bouger maintenant.


  — Voilà ce qu’on va faire, proposa Margot. Il faut qu’on garde un œil sur Yuri et sa boutique. Sandra et Safyah, vous allez à la planque et vous surveillez les allers et venues. Moi et Vicky, on parlera avec André et son vieux pote et tâcher de savoir ce qui est arrivé à Cendrillon.


   


  Sur le chemin menant au point de rendez-vous, Yuri avait fait une halte pour embarquer un ami en qui il avait toute confiance et pour cause, ils avaient grandi dans le même mauvais quartier. S’ils avaient, un temps, suivi une trajectoire parallèle, leurs carrières avaient par la suite divergé. Leurs personnalités faisant, c’était une évolution inévitable. Comme chez les people, des duos se formaient, des couples naissaient, puis ils se séparaient, désireux de découvrir d’autres rivages, d’élargir leur horizon.


  — Je suis content que tu aies pu répondre à mon appel, fit le mac.


  L’homme lui tendit une main virile qui avait brisé son comptant de nuques.


  — Tu as de la chance que je sois libre ce soir. Ça me fait plaisir d’aider un vieux pote.


  — Je ne suis pas si vieux que ça.


  — Ha, ha, tes femmes te flattent pour que tu ne les battes pas, tu n’as plus l’habitude d’entendre un avis objectif.


  Dans l’habitacle de la voiture qui les conduisait, en mode automatique, vers leur destination, Yuri se détendit.


  — Je travaille avec des androïdes maintenant, Marteau, lui sourit-il en le désignant par son ancien sobriquet.


  Le gaillard, vétéran de plusieurs conflits devenu garde du corps pour des célébrités, avait aussi brisé des genoux, écrabouillé des pieds et parfois pire, avec l’instrument dont il portait le nom. On l’appelait Marteau de la même façon qu’un chirurgien demandait un scalpel de dix à son assistant de bloc.


  — Marteau, s’esclaffa ce dernier. Y’a un bail que je n’ai plus entendu ça.


  — La bonne époque.


  — Sûr. On s’est bien marré.


  Puis, il reprit un air sérieux.


  — Tu as des ennuis, mec ?


  — Je ne le sais pas encore, mais je me sentirai mieux avec quelqu’un comme toi à mes côtés.


  — Je suis ton homme, mec. Toujours.


  L’équipe du magicien se composait de trois tueurs. Le trio opérait en free-lance et jusqu’ici, il n’en avait entendu que du bien. Soit ils n’avaient pas eu de chance – ce qui pouvait arriver –, soit ils la lui faisaient à l’envers. Dans ce dernier cas, Marteau serait à lui seul, capable de renverser le rapport de forces. Un tour de passe-passe ou une entourloupe était aussi à envisager. Yuri laissa le véhicule se garer en mode automatique entre deux berlines familiales, l’esprit préoccupé par les incertitudes. Les deux camarades consacrèrent quelques instants à observer les lieux, une maison banale à l’orée d’une zone résidentielle. Le magicien n’était sûrement pas imprudent au point de lui avoir donné rendez-vous à son domicile, il s’agissait sans nul doute d’un point de chute ou d’une planque, un terrain neutre où préparer des coups, recevoir des contacts ou bien interroger des types. Ils descendirent de la voiture et se présentèrent devant le pavillon dont le jardinet entretenu indiquait que le magicien tenait à sauvegarder les apparences vis-à-vis du voisinage. C’était malin.


  Yuri poussa le portillon de métal et s’avança sur l’allée de gravier jusqu’à l’entrée qui s’ouvrit sans qu’ils aient besoin de s’annoncer.


  Il reconnut le magicien qui hocha la tête en guise de bienvenue. L’intérieur de la maison, moins soigné que l’extérieur, confirmait son hypothèse. Un mobilier plus que succinct trônait au milieu de pièces vides à la tapisserie jaunie par le temps. Ils s’assirent autour d’une vieille table qui grinça quand il posa ses coudes sur le rebord. Marteau demeura debout, dans son dos, attentif aux réactions et prêt à jouer de ses poings pour l’extraire au moindre dérapage physique.


  Le magicien affichait une mine grave. Il était sans doute conscient d’avoir merdé. Et pas qu’un peu.


  — Que s’est-il passé ? demanda simplement Yuri d’une voix calme.


  — Les filles se sont barrées avant qu’on arrive pour les buter.


  — Oh ! Et ?


  — Nous les avons ratées de peu. Alors, on les a poursuivies sur les toits. Elles sont entrées dans un immeuble où elles ont déclenché l’alarme incendie.


  — Et vous n’avez pas pu les liquider au milieu de tout ce monde.


  — Exact, confirma le magicien.


  — C’est fâcheux, lâcha le mac.


  La remarque n’appelait aucun commentaire de la part du tueur. Après un blanc de quelques secondes, Yuri reprit la conversation.


  — Vous avez eu l’une des filles.


  — On l’a chopée quand elle est sortie en essayant de se mêler à la foule. Je suppose que les autres ont procédé de la même façon pour disparaître. Le bâtiment possédait trois issues et je n’avais qu’un homme pour les couvrir.


  — Vous auriez dû prévoir ce cas de figure.


  — On aurait pu si on avait su qu’elles avaient bénéficié d’un coup de pouce.


  C’était habilement présenté, songea Yuri. Si le magicien reconnaissait ses torts, il n’en agitait pas moins le chiffon. Ceci étant, il avait raison. Quelqu’un avait averti les filles et elles avaient exécuté une sorte de plan de fuite.


  — Je veux la voir, exigea-t-il.


  Le magicien hocha la tête.


  — Bien sûr.


   


  Comment s’était-elle retrouvée dans une merde aussi noire, dans cette cave pourrie éclairée par une unique ampoule tenue par un fil ?


  Ça s’était passé si vite. Elle avait souri à la gamine avec qui elle avait descendu les escaliers de secours, entourée de témoins, certaine que cette protection suffirait à la mettre hors d’atteinte jusqu’à l’étape suivante du plan d’évacuation, la station de mag-lev distante d’une centaine de mètres. Puis elle avait senti quelque chose de dur et froid contre son dos et une voix sèche :


  — Si tu cries, si tu cours, je te bute.


  Elle en était restée paralysée. Autour d’elle, les visages encore ensommeillés défilaient et son regard accrocha celui d’un policier en train de discuter à la radio.


  — Mauvaise idée, lui avait soufflé l’inconnu.


  Se servant du canon de son flingue comme d’une laisse au bout de laquelle elle n’était qu’un chiot esseulé et apeuré, il l’avait guidée à l’écart de la foule avant de la presser à revenir vers le squat. Elle n’avait pas vu le visage de son ravisseur qui lui avait enfilé une cagoule puis l’avait poussée à l’arrière d’une voiture. Deux autres types les avaient rejoints après quelques minutes. Ils grimpèrent à bord en silence avant de démarrer. Ensuite, ils avaient roulé. Sans échanger le moindre mot.


  Durant ce trajet, ces instants qu’elle avait cru les derniers, Cendrillon avait repensé à ses amies. Elle était certaine qu’elles s’en étaient tirées, qu’au final, peu importait ce qu’ils feraient d’elle du moment qu’elles étaient en sécurité.


  Quant à Yuri le fou… Le revoir en face d’elle, cela ressemblait à un mauvais remake de sa vie.


  Pourtant, il se tenait là, devant elle, le regard non pas triomphant, mais inquisiteur. Perplexe. Comme s’il ne savait pas quoi faire d’elle. La tuer ou bien…


  Elle se souvint de leur première rencontre à une époque où Yuri mettait un point d’honneur à tester sa marchandise avant de l’expédier sur le trottoir. Elle le lut cependant dans son attitude : il n’était plus exactement cet homme-là, celui qui se vantait auprès de ses sbires et des filles qui acquiesçaient à tout ce qu’il affirmait de peur de se retrouver la gorge tranchée dans un fossé.


  Il était devenu bien pire.


  — Cendrillon, commença-t-il alors, rompant un silence pesant. Je me suis toujours demandé si ce nom débile venait de toi ou des clients. Peut-être qu’ils s’imaginaient baiser une princesse. Tu étais un canon à l’époque, c’est certain. Mais là…


  Il marqua un temps d’arrêt calculé avant de poursuivre son entrée en matière.


  — Tu es comme la sorcière. À peine baisable.


  Elle sourit.


  — Dis-moi, Yuri, tu testes aussi tes putes mécaniques avant de les mettre sur le trottoir ? Explique-moi voir un peu, c’est comment ? Comme baiser de la viande froide ?


  La réaction ne se fit pas attendre, la gifle la renversa de sa chaise et sa tête heurta violemment le sol.


  — En tout cas, t’as gardé ta grande gueule à ce que je vois. Ça m’a toujours plus chez toi. Les clients aimaient ça, quand tu l’ouvrais bien grande.


  Étourdie, Cendrillon cracha du sang sur le béton. Les mains liées, elle ne pouvait pas se masser la tempe, mais elle avait l’impression d’avoir été percutée par un camion. Elle dodelina de la tête quand Yuri s’accroupit près d’elle et qu’il se pencha pour lui parler.


  — Tu sais ce qui se passe quand on me provoque. Tu me connais, lui souffla-t-il, tu sais ce que j’ai fait, ce dont je suis capable.


  Elle hocha la tête.


  — Finissons-en, tu vas me buter, comme tu as essayé la nuit dernière. Entre parenthèses, les crétins que tu as embauchés pour ta sale besogne, ils n’ont pas l’air bien doués.


  — Ce ne serait jamais arrivé si toi ou l’une de tes copines n’aviez pas décidé de descendre mes filles.


  — Ce sont des putains de robots, ricana-t-elle. Des machines… Les mecs copulent avec des machines de nos jours, c’est vraiment un de monde de merde, tu crois pas ?


  — Ouais, il faut croire que les femmes ne sont plus ce qu’elles étaient, hein ?


  Depuis quand donnait-il dans la philosophie de comptoir ? songea-t-elle en bougeant sa mâchoire douloureuse.


  — Si tu me disais ce que tu veux, Yuri. Puisque je ne suis pas morte, j’imagine que tu attends que je te révèle où sont les autres. Je vais t’épargner la question qui fâche. J’en sais rien, j’ignore où elles se planquent et si elles ont suivi les instructions, elles doivent déjà être loin et jamais tu ne les retrouveras. Tu n’as que moi pour passer tes nerfs.


  Le mac se releva, toisa la jeune femme puis se retourna pour demander à l’un des types de la remettre sur sa chaise.


  — Je vais te poser une question. Une seule. Et j’attends une réponse. Si je l’obtiens, tu ne souffriras pas.


  Un PM apparut entre ses mains. Cendrillon observa attentivement l’image. Margot et André, sur le toit en face de la boutique de Yuri. Elle tenait en joue ce qui constituait une surprise qu’elle peina à dissimuler. Yuri esquissa un sourire.


  — Qui est ce type ? D’où il sort ?


  — Ça fait deux questions ça.


  Yuri lui décocha un clin d’œil.


  — Tu veux jouer. Alors, on va jouer. Je te présente mon pote, Marteau. Tu sais pourquoi on l’appelle comme ça ?


  13.


  Plutôt que de débarquer directement dans la cage, Margot avait opté pour un terrain neutre, préférant la jouer plus prudente. Non pas qu’elle voulait ménager André qui se faisait passer pour un geek, mais elle n’était pas sûre de la réaction du vieux qui, des deux occupants du sous-sol, était celui qui semblait tirer des ficelles dont il était difficile de dire ce qu’elles actionnaient. Ou bien qui elles commandaient. Si elle n’avait vu personne d’autre dans la cage, ça ne signifiait pas pour autant qu’ils opéraient seuls. André obéissait à ce type étrange et elle se demanda, pour le coup, s’il n’était pas responsable au premier degré de sa relation avec la doyenne.


  Elle avait envoyé un message avec le lieu du rendez-vous depuis le PM de Vicky.


  — Tu sais, lui avoua cette dernière, alors qu’elles attendaient près de la Cathédrale, je pensais qu’il voulait juste passer du bon temps. Comme un môme. Tu te souviens, les puceaux qu’on était obligées d’accepter parfois et qui se mettaient à chialer après avoir… Enfin, tu vois ?


  La snipeuse hocha la tête.


  — J’aimais bien m’occuper d’eux, plus que les gros cochons. En plus, ils étaient polis. T’as toujours eu le chic pour les faire pleurer. On a même fini par t’appeler maman.


  — Salope ! s’amusa la doyenne.


  Elle se pencha vers son amie, épaule contre épaule.


  — Je taquine. Mais, comment vous êtes-vous rencontrés tous les deux ? Je veux dire, il ne doit pas beaucoup sortir d’entre ses quatre murs et ils préfèrent sans doute traquer des zombies dans ses jeux, des créatures virtuelles ou que sais-je d’autre.


  Vicky resta silencieuse, comme si elle piochait dans sa mémoire.


  — On s’est croisé dans une fête, dit-elle avec le ton d’une personne en train de confesser un pêché.


  — Dans une fête ?


  — Oui, de temps en temps, je trouvais des plans pour dealer des pilules dans des soirées. Il m’a proposé plus d’argent pour… enfin, pour que je couche avec lui. J’ai cru que je lui plaisais.


  Margot ferma les yeux.


  — Bon Dieu, on avait dit plus jamais. Tu avais dit plus jamais dès qu’on est sortie du canal.


  — On avait besoin de ce fric, Margot, et je me suis dit que c’était peut-être un plan intéressant. Enfin, pas pour le cul, de ce côté-là, il était plutôt nul à chier, mais peut-être qu’il avait un peu de fric. Qu’on aurait pu en profiter, tu vois ?


  — Et finalement, il avait pas un rond, poursuivit Margot.


  Vicky soupira.


  — Il disait qu’il était bien avec moi.


  — Et il posait des questions sur Yuri ?


  — Pas seulement. Il savait que je ne vivais pas seule, que j’étais dans un squat.


  — Merde, Vic… Tu ne savais pas qui était ce type et tu lui déballes ta vie ?


  — C’était un môme, bordel. Un putain de gamin qui se la racontait sûrement devant ses potes.


  — OK, je ne juge pas.


  — T’as pas intérêt !


  Après une minute de silence, Vicky fut prise d’un assaut de pessimisme.


  — Il ne viendra pas.


  Quelques instants plus tard, les faits ébranlèrent ses certitudes. Une silhouette dégingandée, reconnaissable entre toutes, se dirigea vers elles. André se contenta de hocher la tête en guise de salut.


  — Suivez-moi.


   


  Le sexagénaire les attendait dans la cage, il leva la tête de ses écrans et se retourna dans son fauteuil au moment où le trio franchissait la porte blindée. Après lui avoir adressé un curieux regard, André se glissa sur le côté, comme il l’avait fait la première fois, sauf qu’il alla délivrer quelques mots à voix basse. En l’observant plus attentivement, la relation entre les deux, qui lui avait semblé vassalisée, lui apparaissait à présent plus complexe. Margot plissa les yeux, chercha ceux d'André. Puis, tout s’éclaira, elle mit les pieds dans le plat.


  — Vous savez qui a enlevé Cendrillon !


  Le vieil homme esquissa une moue qui, loin d’un simple agacement, trahissait une inquiétude palpable. Même Vicky, dont le visage blêmit, l’avait ressenti alors qu’elle faisait son possible pour ne pas croiser le regard de son ex-amant.


  — Que les choses soient bien claires : les caméras situées à l’angle de la rue et destinée à la surveillance du trafic ont enregistré une scène où l’on voit votre amie en train de s’éloigner en compagnie d’un individu, dont tout porte à croire qu’il l’a menacé avec une arme soigneusement dissimulée. De là à conclure que nous connaissons son identité, c’est aller un peu vite en besogne.


  Les images défilèrent devant leurs yeux fatigués par une longue nuit et alourdis par une angoisse qui ne les avait pas quittés ces dernières heures. Vicky glissa une main dans la sienne en reconnaissant la bricoleuse malgré la distance et les zones moins éclairées. Le cœur serré, elles suivirent la marche de Cendrillon, pressée par son ravisseur jusqu’à ce qu’ils disparaissent à une intersection.


  D’autres séquences se succédèrent : la première montrait Vicky en train de déposer une gamine et sur la seconde, ils virent Sandra et Safyah.


  — Cependant, ces images nous apprennent beaucoup de choses. Primo, il y avait qu’un seul de leurs hommes dans la rue. Ses complices se trouvaient probablement ailleurs en train d’essayer de vous rattraper.


  — C’était le magicien ? fit Margot.


  — De toute évidence, oui. Le second point important, c’est qu’ils n’ont pas tué votre amie. Ils l’ont certainement conservée comme un bonus en vue d’un rachat délicat envers un commanditaire qui serait en droit de ne pas payer la prestation. Ou alors, ils vont l’utiliser pour vous piéger.


  — Yuri est derrière tout ça ? questionna Vicky.


  Margot saisit le regard bref d’André vers son mentor. Ce dernier ne répondit pas tout de suite, comme s’il évaluait la situation. La snipeuse eut le sentiment qu’il se tramait des choses bien plus importantes ici-bas.


  — Vous avez envoyé André soutirer des infos sur Yuri à Vicky. Vous avez mis son téléphone sur écoute, vous l’espionnez, accusa-t-elle alors que la doyenne prenait un air offusqué. Maintenant que notre amie est entre leurs griffes, je voudrais comprendre…


  Le blanc dura une petite dizaine de secondes.


  — Nous en sommes conscients. J’aimerais cependant vous dire que nous sommes devant une opportunité unique, déclara le vieux. Le genre après laquelle nous courons depuis des mois.


  André s’agita dans son coin, visiblement en désaccord.


  — C’est trop dangereux !


  — Nous avons déjà évalué les risques.


  — Si on se fait avoir, les conséquences seront terribles ! Pour nous, pour elles !


  — C’est maintenant ou jamais, appuya le sexagénaire dont le regard s’illumina.


  — On peut savoir de quoi vous parlez ? s’enquit Vicky.


   


  Ce n’était certes pas la première fois que l’une d’elles disparaissait, se dit Safyah en surveillant la rue en contrebas. Margot s’était fait la malle pour aller loger une balle dans le crâne de Yuri sans même leur en parler. Et pour cause : c’était un plan de tarée. Elles l’auraient toutes retenue quitte à l’attacher à son lit.


  Un seul regard échangé avec Sandra suffisait pour comprendre à quel point la situation différait des précédentes. Cendrillon ne pouvait pas s’être perdue et en prenant place sur le perchoir, juste en face du quartier général de leur ancien mac, aucune d’elles n’eut le cœur à plaisanter. D’autant que la fatigue commençait également à se faire sentir. Dans la rue, l’activité se limitait à quelques allées et venues des rares habitants d’un pâté de maisons en plus ou moins bon état et aux rondes de quelques félins. Le PM de Sandra carillonna.


  — Tu veux faire quoi ?! lâcha-t-elle. Son visage se décomposa et ses yeux s’écarquillèrent. Safyah resta calme bien que l’envie la rongeait de sauter sur le PM pour écouter.


  — Merde Margot, comment tu veux qu’on fasse ça ?


  Sandra dut recevoir une réponse du genre « débrouillez-vous », car l’instant d’après, la conversation s’acheva et elle rangea son appareil tout en la regardant d’un drôle d’air.


  — Elle nous demande d’enlever l’une des androïdes de Yuri.


  Safyah fronça les sourcils :


  — Il n’y a rien de sorcier là-dedans. On attend qu’elles sortent et on en chope une.


  — Ouais, avec une de ses baiseuses mécaniques de rue, ce ne serait pas bien compliqué, mais là, on parle de Caroline, la meilleure gagneuse de Yuri.


  — Oh…


  — Comme tu dis. Dès qu’il sera au courant, Yuri se vengera sur Cendrillon. C’est certain.


  — Si elle compte l’échanger, ce n’est peut-être pas un si mauvais plan, non ?


  — Yuri le fou, prononça Sandra.


  — Ouais, c’est sûr, mais on ne peut pas avoir tout le temps peur. Nous devons prendre notre destin en main. C’est ce que Margot nous a appris au canal. Elle nous en a sorties.


  La brune élancée attacha ses cheveux avec un bandeau et retira son gilet. Son débardeur noir avec son large col en V soulignait des courbes toujours agréables. Du moins, l’espérait-elle.


  — Saf, tu…


  Elle leva la main.


  — J’imagine que l’une d’entre nous doit faire diversion pour occuper le jeune technicien.


  Sandra hocha la tête.


  — C’est… préférable.


  — Alors, je m’y colle. Toi, tu te charges de sortir cette salope de Caroline de là une fois que je serais avec le gosse.


   


  Sandra observa son amie quitter le toit puis, après une minute, elle la vit apparaître sur le trottoir. Elle traversa la rue d’un pas décidé, se planta devant l’entrée et elle pressa sur le bouton de la sonnerie dont elle ne perçut qu’un écho étouffé. Safyah tourna la tête à droite puis à gauche, pas très à l’aise de se retrouver ainsi exposée en pleine rue. La porte demeurant close, elle appuya à nouveau.


  Yuri n’aurait jamais laissé ses filles sans surveillance. Lorsqu’elles travaillaient pour lui, il assignait ses gorilles pour vérifier qu’elles faisaient bien leurs heures et surtout, qu’elles ne lui volent pas de pognon. Même s’agissant d’androïde, il n’aurait pas perdu ses bonnes vieilles habitudes, d’autant plus depuis que Margot leur trouait la carrosserie. Alors soit l’apprenti ingénieur refusait de lui ouvrir, soit il… Soudain, elle se mit à crier.


  — Tire-toi de là, Saf ! Vite ! cria-t-elle en agitant les bras.


  Safyah hésita, jusqu’à ce qu’une voiture déboule en trombe. D’où sortait-elle ? Elle fonça à travers la rue.


  — Tire-toi ! hurla à nouveau Sandra avant d’évacuer son perchoir en quatrième vitesse. Elle eut à peine le temps de voir son amie se mettre à courir pour échapper à la berline noire au moteur électrique aussi ronflant que les vagissements d’un chat. Du toit semi-ouvert émergea une silhouette menaçante qui tenait une arme. Son sang ne fit qu’un tour et elle dévala les escaliers en apnée sans vraiment regarder où elle posait les pieds ce qui, dans un environnement si délabré, revenait à jouer à la roulette russe avec ses chevilles.


  Ce ne fut qu’une fois parvenue dans l’étroit couloir menant à la sortie qu’elle comprit son erreur. Elle stoppa net à mi-course alors qu’un homme à la carrure imposante lui barra le chemin. Quand elle se retourna, un autre type lui coupa toute retraite. Le grésillement d’un pistolet électrique laissa une odeur d’ozone dans l’air et la douleur la frappa entre ses omoplates, lui sciant les jambes. Sandra s’effondra sur le sol pavé comme un pantin sans fil.


   


  Le magicien avait à cœur de réparer ses erreurs, bien qu’elles ne lui fussent pas entièrement imputables. Un bon point pour lui. Bien sûr, pensa Yuri en observant l’entrée de la berline dans le garage de la résidence de banlieue, il aurait dû effectuer un travail préparatoire plus sérieux avant de passer à l’action. Et moins fanfaronner dans son bureau au moment de conclure le contrat.


  À son corps défendant, il existait toutefois des zones d’ombres dans la manière dont les filles avaient disparu de la circulation. D’abord, il ne s’expliquait toujours pas comment elles avaient eu vent de son plan pour les éliminer. Quelqu’un les avait informées et sa meilleure piste restait ce type avec Margot sur le toit en face de son business. Juste en face…


  Elle aurait pu le descendre. Facilement même. Certainement qu’elle s’était postée là dans ce but. Rien que d’y penser, ses poils se dressaient sur ses avant-bras. Yuri ne s’était jamais senti aussi vulnérable, même lorsqu’il traitait avec les filières de l’Est pour s’approvisionner en naturelles Ukrainiennes, moldaves ou en provenance du Caucase.


  Il entendit un mouvement dans son dos. Il reposa sa tasse de café pour écouter le rapport du magicien.


  — On en a eu deux, déclara-t-il, le sourire aux lèvres.


  C’était inespéré.


  En même temps, cela signifiait qu’elles n’avaient pas lâché l’affaire, qu’elles en avaient après lui comme un chien après un os. Yuri sourit : elles avaient la rancune tenace et quelque part, cela lui procurait un sentiment de plaisir, le genre qu’il n’avait pas ressenti depuis un moment. Depuis qu’il bossait avec des androïdes, des machines à cash qui lui obéissaient au doigt et à l’œil et qui ne lui posaient aucun problème, il n’avait plus eu l’occasion de « s’amuser ». Pour la première fois, il sentait de la résistance, une opposition.


  — Excellent, dit-il sur un ton neutre.


  — Tu avais raison, elles se sont planquées exactement au même endroit.


  En homme d’affaires avisé, Yuri laissa planer le doute sur son assurance. En réalité, il avait joué un coup de poker sans penser un instant que l’une d’elles commettrait une erreur aussi grossière. La capture lui apparaissait étonnante, sinon suspecte.


  — Ce sont des putes, elles n’ont rien dans le ciboulot, expliqua-t-il.


  Le magicien arbora un demi-sourire. Sans doute qu’il ne partageait pas intégralement l’assertion défouloir.


  — Je crois qu’elles avaient une idée derrière la tête. On a chopé la première en train de sonner à la porte.


  Yuri arqua un sourcil.


  — Le petit ne lui a pas ouvert.


  Il avait donné des instructions précises assorties d’une menace très claire de lui arracher les boyaux si jamais l’envie lui prenait de passer outre. Le futur ingénieur, facilement impressionnable, avait aussi bénéficié d’une prime de risque. La carotte et le bâton. Même à l’heure de la connexion permanente, les vieilles recettes fonctionnaient toujours et en tout lieu. Parfois, il fallait frapper fort pour obtenir des résultats.


  Après avoir fait le point avec le magicien, il descendit à la cave pour s’entretenir avec Marteau.


  — C’est une coriace cette gonzesse, fit ce dernier en s’essuyant les mains avec un torchon taché de sang.


  — Elle a parlé ?


  Marteau lui adressa un sourire.


  — Je n’ai pas perdu la main, tu sais. Le type s’appelle André et il sortait avec la plus vieille du groupe.


  Victoria, réfléchit Yuri sans laisser transparaître sa surprise, les clients l’aimaient bien parce qu’elle était douce, un peu comme une mère. Quelque chose dans ce goût. Il s’en foutait, du moment qu’ils payaient. Il hocha la tête.


  — Elle sait où il crèche ?


  — D’après elle, il passe son temps avec une bande de geeks dans un café HD Connex près de la Cathédrale.


  — Des geeks ?


  Pas vraiment le genre de type à fréquenter une ex-putain, mais pourquoi pas ; peut-être qu’il voulait essayer autre chose que des coucheries en stimulation-simulation avec une opératrice située en Chine. Ces adultes à peine pubères n’étaient pas plus tordus que ses propres clients à la recherche d’un sein maternel à téter.


  — J’espère que tu ne l’as pas trop amochée ?


  — Pourquoi ? T’as l’intention de la remettre au tapin ?


  Yuri esquissa un sourire puis poussa la porte pour parler à son ex-protégée. Œil poché, lèvre fendue, les joues bleuies, les pieds ensanglantés… Marteau n’avait pas retenu ses coups. Ce dernier se glissa dans son dos, l’homme de main sortit son couteau pour jouer avec, dans le but d’intimider la fille qui le regardait avec une expression de crainte. Comme il l’affirmait dans le temps, il valait mieux mettre le paquet dès le début, histoire de montrer qu’il ne s’amusait pas.


  Cendrillon cracha au sol. Le filet vermillon resta suspendu à ses lèvres cramoisies avant de se rompre. Peut-être lui signifiait-elle son mépris de la sorte. Cela n’avait plus aucune importance.


  — On a chopé deux de tes copines, annonça-t-il. Bientôt, j’aurais le groupe au complet et à ce moment, on réglera un compte vieux de quoi… Cinq ans ? Six ? Je ne me souviens plus très bien.


  — Douze. Et va te faire mettre ! éructa-t-elle.


  — Douze ans déjà ? Mon Dieu, que le temps passe si vite !


  Il laissa sa phrase en suspens avant continuer sur un ton sarcastique :


  — Peut-être que tu veux leur parler ?


  Il le lut dans ses yeux, ce désir avide de revoir ses amies. Yuri arbora un masque de satisfaction.


  — Je peux te rendre ce service, reprit-il.


  Elle garda le silence, en attendant d’entendre la contrepartie qu’il exigerait en retour.


  — C’est gratuit. Cadeau de la maison. Marteau a déjà obtenu de toi des informations précieuses qui vont m’être très utiles. Je tenais à t’en remercier, personnellement. Profite bien de tes retrouvailles, ce seront les dernières.


  Puis il lui tourna le dos.


  Le magicien avait appelé deux autres types en renfort puisque la situation avait considérablement évolué depuis la nuit passée. Il ne s’agissait plus d’un simple contrat, mais d’une opération aux ramifications plus complexes. Yuri réunit tout le groupe, Marteau y compris, dans le grand salon de la maison.


  — Vous allez les mettre ensemble et écouter ce qu’elles se disent.


  Il posa un paquet sur la table. Le sachet contenait des pilules roses qui intriguèrent l’assistance.


  — Diluez ça dans la flotte que vous leur donnez. Elles vont perdre leurs repères, se mettre à parler et révéler des informations. Je dois savoir ce qui se cache derrière ce type, cet André ne s’est probablement pas amusé avec l’une de mes anciennes filles par hasard. Il cherchait des renseignements.


  — Il avait peut-être envie de passer du bon temps. C’est qu’elle est encore sérieusement gaulée, avança Marteau en étudiant l’un des clichés que Yuri avait fait circuler.


  — Le gamin en aurait choisi une plus jeune, observa justement le magicien. Personne ne désire consciemment baiser avec sa mère.


  — Il faut deux gars sur la boutique de la Cathédrale. Je dois savoir qui entre, qui sort, surtout si c’est l’une des deux gonzesses. Vu ?


  Les rôles avaient déjà été distribués par le chef de la bande, les deux intéressés hochèrent la tête.


  — Je veux aussi qu’on passe leur squat au peigne fin. Il a forcément des trucs qui nous échappent.


  À commencer par un calibre 7,62 qui a servi à dégommer ses androïdes. Ça ferait un joli trophée, se dit-il. Quand il en aurait fini avec elles, il comptait bien l’accrocher au-dessus de son bureau. En souvenir du bon vieux temps.


   


  Lorsque la porte s’ouvrit, Cendrillon parvint à peine à soulever son œil droit. Elle ne pouvait plus raidir son corps qui n’était plus que douleur. Que des clients la frappent, cela était arrivé à plusieurs reprises et en ce temps, Yuri payait ses gorilles pour les protéger, pour qu’ils interviennent et cognent à leur tour les malotrus qui franchissaient les limites de l’acceptable.


  Des bornes largement dépassées ici-bas.


  Les deux types l’attrapèrent sous les aisselles et la traînèrent sans ménagement à travers un couloir dont le sol de béton nu lui écorcha les talons jusqu’au sang. Elle fut conduite puis jetée dans une pièce voisine où elle tenta, tant bien que mal, de se tenir debout en face de Sandra et Safyah qui en restèrent bouches bées. À leurs expressions horrifiées, la bricoleuse sut que ce ne devait pas être joli à voir. Elle esquissa un sourire et balbutia un : « Salut les filles, quoi de neuf ? ».


  Avant de s’effondrer.


  Ses amies se précipitèrent vers elle pour la serrer contre elles. Cette chaleur, ces caresses, ces mots rassurants lui firent du bien, le meilleur des baumes cicatrisants. Sandra versa de l’eau fraîche sur ses plaies, lui humidifia les lèvres et ne cessa pas de lui parler, de lui affirmer que tout allait s’arranger. Elle se demanda bien comment. Yuri les tenait toutes les trois et il n’avait aucunement l’intention de les libérer. Au contraire. Il semblait déterminé à les capturer pour leur faire subir les pires horreurs. Elle l’avait décelé dans ses yeux, la colère aveugle. Yuri le fou était de retour.


  Elle essaya de le leur expliquer, mais les mots peinaient à sortir de sa bouche. Dès qu’elle bougeait, la douleur explosait dans sa cage thoracique.


  — Tu as sûrement une côte cassée, lui dit Safyah. Reste tranquille.


  Elle avala une gorgée d’eau froide qui lui brûla l’œsophage. Le breuvage avait un goût âpre de canalisation rouillée.


  — Margot et Vicky ont un plan, lui révéla alors Sandra. Elles vont nous tirer de là.


  14.


  Une demi-heure après avoir donné les instructions à Sandra, Margot supposa que l’opération ne s’était pas déroulée comme prévu. Sans nouvelles des deux filles, elle continuait à faire les cent pas, en jetant de fréquents coups d’œil vers le sac contenant le Dragunov. L’envie irrépressible de s’en servir ne la quittait pas et elle se maudit encore d’avoir raté l’occasion d’en finir une bonne fois pour toutes. Le responsable de cet échec discutait avec Vicky dans un coin de la cage. André se tenait debout en face à son ex-amante, les bras croisés sur son torse étroit, plutôt gêné par la situation ou parce qu’elle lui demandait des comptes, ce qui était tout à fait son droit vu qu’ils avaient échangé davantage qu’une simple relation tarifée. Quant au sexagénaire, il avait réussi à localiser le PM de Yuri dans la banlieue. Il parcourait d’interminables lignes d’un code incompréhensible, ce langage indigeste qui dominait le monde et maîtrisé d’une poignée de geeks que des firmes spécialisées s’arrachaient parfois à prix d’or.


  Pourquoi se planquer dans une cave en vivant comme un réfugié alors qu’un cador pouvait s’offrir au mieux-disant et accéder à des émoluments à six chiffres au moins ? Cela faisait rêver.


  À la question : « qui êtes-vous ? », il répondait par un sourire énigmatique ce qui lui tapait davantage sur le système. Aussi, les nerfs à fleurs de peau, elle préféra prendre l’air pour s’en griller une. Il y avait fort à parier qu’ils ne l’autoriseraient pas à fumer dans la cage.


  Alors qu’elle aspirait une goulée, adossé à un mur de la petite cour miteuse, son PM carillonna et la façade s’illumina avec la frimousse de Sandra, à l’époque où elle portait un carré lisse. Margot sourit. Enfin ! se dit-elle. Une réjouissance de courte durée.


  Son front se plissa en découvrant qu’elle se contentait d’un simple message puis elle plaqua sa main sur sa bouche en lâchant un cri d’effroi lorsqu’elle aperçut le visage en bouillie. Vicky qui était sortie juste après elle se pencha vers elle.


  — C’est qui ?


  — Je… Je crois que c’est Cendrillon, balbutia-t-elle, la vue brouillée par les larmes. Son estomac se contracta, sur le point d’expulser de la bile acide mélangée à l’odeur du tabac.


  — Oh merde ! fit à son tour la doyenne, les yeux écarquillés par l’horreur. Sandra et Safyah l’ont retrouvée ?


  Margot ne parvenait pas à se détourner de l’écran, de l’œuvre de Yuri le fou. Lui ou l’un de ses sbires. Cendrillon était méconnaissable, mais c’était bien elle.


  — Je ne crois pas. Si c’était le cas, elle aurait appelé et elle n’aurait pas envoyé ce genre de photos. Je pense que c’est lui qui les a trouvées.


  Comme le prouvait à nouveau cette image, le mac se montrait capable des pires sévices et en plus de Cendrillon, il détenait à présent Safyah et Sandra. En ne signant pas le message, il leur mettait la pression tout en semant le doute dans leurs esprits.


  — On devrait aller les chercher, se crispa Vicky.


  — C’est exactement ce qu’il veut. Il essaye de nous bousculer.


  Et cela fonctionnait. La snipeuse n’avait qu’une seule envie.


  Le mac les provoquait. Il les narguait. C’était bien sa méthode, il n’avait pas vraiment changé en leur imposant un défi. Yuri le fou était de retour.


  Margot fit disparaître l’image et rangea son PM, avant de prendre Vicky par la main et retourner dans la cage.


  En les voyant revenir, le visage déconfit, le vieux et André avaient compris qu’il se passait un truc grave ; ils n’avaient pas besoin des détails. La mine de Vicky, plus pâle qu’un cachet d’aspirine, suffit à leur faire saisir l’urgence. Ou l’horreur.


  — La situation a changé. Nous devons agir, et vite. Sinon, il va les tuer.


  Ils acquiescèrent.


  Peut-être était-ce déjà fait, mais elle préféra évacuer cette pensée macabre. Sur la photo, Cendrillon avait l’air… vivante. Sérieusement amochée, mais vivante. Elle devait se raccrocher à cet espoir. Ses mains serrèrent le dossier de la chaise à s’en blanchir les phalanges.


  — Où est-il ?


  Le sexagénaire indiqua un point sur une carte de la ville.


  — Il n’a pas bougé de cette maison depuis ce matin. C’est une banlieue tranquille et sans histoires ou presque.


  Margot l’imaginait mal en train de s’installer dans un pavillon et taper la causette avec les voisins autour d’un barbecue comme si de rien n’était, comme une personne ordinaire. Non, Yuri visait les beaux quartiers et c’était à l’orée de cet eldorado qu’il possédait un appartement, un strapontin. Que foutait-il en banlieue ?


  — C’est là qu’il les a emmenées ?


  — Possible, réfléchit André. Ça pourrait être une planque.


  — Alors, c’est là qu’on va !


  Le vieux s’agita sur son fauteuil.


  — Ce n’est pas un bon plan.


  — Le plan, s’emporta Margot, est foutu ! On s’est plantées, on s’est fait avoir comme des débutantes. Ce salopard nous a baladés.


  — Sans doute, ce qui veut dire qu’il a eu des infos, que quelqu’un l’a rencardé. Le message que vous venez de recevoir n’est rien d’autre que de la pure provocation. Il cherche à provoquer une émotion, forte, le genre à faire perdre les pédales et à commettre une erreur fatale comme de se rendre à sa planque, sur son terrain.


  Ses yeux accrochèrent à nouveau le sac. Si c’était ce qu’il désirait, alors c’était réussi. Elle se sentait à deux doigts de filer vers la banlieue pour lui coller une balle dans le front, même si elle devait y laisser la vie. Le sacrifice, c’était une affaire de famille, de sang, se dit-elle en pensant à son père.


  — Je vous invite à prendre du recul, insista l’homme. Si vous allez là-bas, il est certain qu’il vous y attendra et il ne sera sûrement pas seul. Il a acheté les services du magicien et ces tueurs ont failli vous avoir cette nuit. Ne les sous-estimez pas.


  Elle serra davantage les poings, à s’en faire rentrer les ongles dans la peau.


  — Le plan consiste à enlever sa Caroline, poursuivit-il. Ce type est motivé par l’argent, c’est ce qui fait tourner son business ; il consacre sa vie entière à amasser de quoi s’offrir une place au soleil. La seule façon de le contrer, c’est de l’atteindre au portefeuille, de lui retirer son gagne-pain.


  Dans le fond, se dit-elle, c’était ce qu’elles avaient tenté de faire ces dernières semaines en dégommant ses sources de revenus. Sans doute devaient-elles changer de méthode.


  — Où se trouve cette salope de métal ?


   


  Yuri lui accordait faisait suffisamment de crédit pour lui confier les clefs. Ça sonnait comme de l’avancement. Ou bien le patron était vraiment top occupé. Il n’avait pas remis les pieds à la boutique depuis la veille, mais il l’appelait régulièrement pour faire le point de la situation. Actuellement, deux androïdes arpentaient le trottoir pour harponner les clients de la mi-journée. Certains étaient même des abonnés de longue date.


  — Tu vas accompagner Caroline à son prochain rendez-vous, lui apprit-il sans lui préciser les raisons de ce changement soudain.


  — Très bien, je vais m’en occuper. Et la préparation ?


  — Je peux faire ça à distance, tu te charges uniquement du transport et rien d’autre. Vu ?


  — Bien sûr.


  La liaison fut aussitôt coupée.


  Dillon Ibarra avait appris à ne jamais discuter – et encore moins remettre en question – les ordres du patron. Son absence prolongée signifiait qu’il se passait des choses dont il avait à ne connaître ni les tenants ni les aboutissants. D’une certaine manière, il lui rappelait son propre père dont les souvenirs s’étaient éparpillés en bribes dans une mémoire déjà saturée en épisodes violents et en mésaventures en tout genre sur le chemin vers l’Europe en compagnie de ses frères et sœurs.


  Chanceux parmi une minorité de survivants, Dillon avait pu intégrer un cursus scolaire et en choisissant la robotique comme spécialité, il s’assurait un avenir sans galère, du moins jusqu’au jour où des androïdes effectueront eux-mêmes les tâches de maintenance.


  Autour de lui, huit poupées de carbone, de silicone modelé en vue de satisfaire de purs fantasmes, à l’âme sertie de micro-processeurs, lui rendaient un regard vide. Impossible de deviner les pensées qui flottaient derrière leurs grands yeux, ce qui lui faisait toujours un peu froid dans le dos. Si jamais ces créatures se révoltaient, il finirait avec un couteau entre les omoplates.


  Pour l’heure, ce scénario ne s’était encore jamais produit.


  En attendant que le patron prépare Caroline, il avait le temps de s’occuper de Rachelle. Avec ses jambes interminables, ses seins discrets, ses cheveux coupés au carré, ses lèvres fines et rosâtres, elle ressemblait à un mannequin. Elle aurait sans doute pu tenir sa place sur un podium ou bien dans la devanture d’un magasin ; les gens n’y auraient certainement vu que du feu.


  Il l’activa en appuyant sur une icône affichée à l’écran de son ardoise et là, une forme de magie opéra : Rachelle s’éveilla, ses yeux s’animèrent, pétillèrent ; elle battit des cils et lui adressa un sourire séducteur.


  — Bonjour Dillon.


  La première fois, ce regard pénétrant et expressif l’avait littéralement happé, ce qui était le but recherché par le concepteur. La plastique parfaite, adaptée au goût du client était une chose, mais la brève et intense émotion ce qui s’échangeait durant cette fraction de seconde changeait tout et procurait une brusque poussée de fièvre. Dillon avait depuis appris qu’il s’agissait là de l’effet combiné de plusieurs algorithmes avec pour objectif de capter toute l’attention du client. Le plus court chemin vers son portefeuille.


  Le jeune technicien sourit à la belle mécanique qui, en retour, écarta les jambes, juste ce qu’il fallait pour que ce mouvement pique sa curiosité. Même habitué, Dillon n’échappa pas au réflexe masculin consistant à jeter un regard en biais. Les androïdes sexuels de la génération de Rachelle n’avaient pas le degré de subtilité de Caroline, mais leur style direct plaisait à bon nombre de clients qui recherchaient ce genre de contact ou de frisson.


  Dillon évita de la toucher. Tout stimulus alimentait les boucles de feed-back et rétro-feed-back. Il se contenta de lui demander de se mettre debout, un ordre qu’elle exécuta non sans une certaine grâce.


  À l’instar de ses congénères mécaniques assises dans leur berceau, Rachelle était plus grande que lui, une caractéristique plus souvent appréciée qu’il ne l’aurait pensé. Ensuite, il tira à lui la desserte à roulette pour saisir son ardoise. En dehors des vidanges, pour lesquelles il observait un protocole strict, son rôle se bornait à vérifier le bon fonctionnement des robots à l’aide d’un boîtier de diagnostic fourni par le constructeur, une boîte noire dont il avait appris à se servir, mais dont il ignorait à peu près tout du fonctionnement protégé par des brevets valant des milliards. Il plaça le robot en mode maintenance ce qui revenait à lui couper toutes ses envies. À présent, il pouvait la toucher, travailler sur elle sans que cela soit interprété comme de l’interaction avec un client. Le cordon de fibre optique s’enfichait à l’intérieur de la cuisse. Dillon souleva un minuscule opercule de fausse peau puis il y glissa l’extrémité du fil de verre. Aussitôt, son ardoise afficha un tableau sur son état général qui lui apprit que Rachelle était prête pour une nouvelle soirée de service. Le système était relié aux serveurs du constructeur, en Californie, et en cas de soucis, il n’aurait eu qu’à suivre des instructions très précises. Les défaillances majeures étaient prises en charge par le centre européen de la firme, basé aux Pays-Bas. Ils envoyaient alors une camionnette pour récupérer la machine défectueuse ou trop abîmée. Pour tout dire, le job, même bien payé, restait finalement ennuyeux. Cela payait ses études et c’était tout ce qu’il demandait pour l’instant.


  Élève dans une classe préparatoire d’une école d’ingénieur, Dillon rêvait de pouvoir s’introduire dans l’une de ces mécaniques, d’y plonger ses outils, ses mains pour en comprendre le fonctionnement. Cela lui aurait procuré une jouissance plus importante que celle dont raffolaient les clients.


  À ce sujet, la seule qui ne le laissait pas indifférent, c’était Caroline. Quand cette dernière arriva dans son dos sans prévenir en s’exprimant d’une voix claire et sensuelle, Il sursauta, manquant d’échapper son ardoise.


  — Yuri a dit que tu dois m’accompagner. Il va être l’heure de mon rendez-vous et il ne faut pas que je sois en retard.


  — Je… Oui, bien sûr.


  Le prochain client avait apparemment commandé une version blonde platine de Caroline. Ses boucles dorées ornaient ses épaules étroites et sa robe décolletée soulignait l’augmentation mammaire souscrite par le client, une option facturée au prix fort. Stockée sous la cage thoracique de Caroline, une substance gélatineuse était injectée dans des poches gonflables intégrées au silicone sans en altérer le toucher très réaliste. Un processeur calculait la quantité nécessaire pour obtenir le résultat désiré. La réserve alimentait également des coussinets à l’intérieur du postérieur pour les amateurs. De ce point de vue, les concepteurs n’avaient rien inventé en s’inspirant largement des pratiques de la chirurgie plastique. Dillon s’essuya le front, l’effet était clairement spectaculaire.


  Il quitta le logiciel de diagnostic et débrancha Rachelle, lui rendant sa personnalité coquine. Il lui ordonna ensuite de s’asseoir dans son berceau, un réceptacle adapté à sa morphologie et son poids. Même en faisant appel à des matériaux légers, elles pesaient leur comptant, entre quatre-vingts et quatre-vingt-cinq kilos. Après l’avoir placée en veille, ses yeux s’éteignirent. Dillon se tourna vers ceux de Caroline.


  — Alors, on y va ? réagit celle-ci.


  Elle semblait très excitée à cette perspective. Dillon ignorait qui était le client, où il vivait. Même à distance le patron pouvait commander un e-van, lui transmettre la destination sans l’en informer. Jouer les accompagnateurs n’était guère plus réjouissant que de les vidanger, mais au moins, il mettait le nez dehors. Il s’approcha de la belle, admira la robe, le décolleté somptueux et il fut saisi d’une irrépressible envie de toucher. Une réaction tout à fait prévisible et anticipée par l’algorithme, pour les clients ayant payé pour cela.


  — Ce n’est pas pour toi, lui dit-elle alors en évitant le geste de sa main par un léger pas de côté.


  — On décolle, répondit sèchement Dillon avant de lui indiquer le chemin vers la sortie qu’elle connaissait aussi bien que lui. Devant le petit porche, le moteur électrique du van noir ronronnait en attendant ses passagers. Caroline grimpa la première et Dillon s’installa à côté d’elle.


   


  — On a peut-être une seconde chance, déclara le sexagénaire, mais il va falloir agir rapidement.


  Margot, Vicky et André se pressèrent devant le plan de la ville qui occupait un pan entier de la projection murale.


  — Yuri a commandé un e-van depuis son PM et l’a envoyé à sa boutique, probablement pour y prendre Caroline.


  Entendre parler de boutique, ça lui faisait toujours un drôle d’effet. Pour Margot, c’était un bordel, quand bien même il tiendrait davantage du garage ou de l’atelier.


  — La plupart du temps, précisa André, Yuri se déplace en auto-taxi, mais il réserve un e-van à chaque rendez-vous de sa plus précieuse gagneuse.


  — Sa princesse putain a le droit au traitement de star, cracha Vicky sur un ton dédaigneux.


  — Il cherche surtout à soigner son investissement, avec ce modèle d’androïde dernier cri, il vise le haut du segment de marché. Les apparences jouent un rôle important.


  Vicky remontée depuis la photo de Cendrillon en sang se pencha pour mieux voir le vieil homme engoncé dans son fauteuil.


  — On avait déjà compris tout ça, s’énerva-t-elle. On ne va pas rester sans rien faire, il faut choper cette saloperie et ramener son petit cul de plastique ici.


  André tenta de la calmer.


  — Ce n’est pas aussi simple.


  Elle le darda d’un regard furieux :


  — T’as toujours pas pigé, on dirait. C’est lui ou nous. Il serait peut-être temps de me montrer que tu as des couilles et de nous dire ce que vous fichez tous les deux ici. Je suis peut-être une vieille pute, mais je ne suis pas une demeurée. Je vois bien que vous trafiquez un truc pas net ! Et puis d’abord, vous êtes qui, hein ? Un ermite descendu de sa montagne ?


  Margot la prit par les épaules.


  — Doucement, Vic. Le gamin a raison, on ne peut pas faire n’importe quoi.


  Ce dernier le remercia d’un hochement de tête, mais il se garda de proférer la moindre remarque, mouché par son ancienne amante. Le mentor soupira :


  — De toute manière, nous ne pouvons plus éluder cette conversation.


  Il se leva pour aller se servir une bière qu’il décapsula avant d’avaler une gorgée.


  — Il y a quelques années, j’ai été membre d’un collectif de hackers connus sous le nom de Groupe Odessa. La plupart sont sous les verrous et certains sont même morts en défendant la cause d’un méta-réseau libéré. Nous avions, en quelque sorte, cassé l’internet, devenu qu’une vulgaire machine à cash et à blanchir aux mains des Big Ones. Je ne vous apprends rien à ce sujet, je suppose.


  Margot, qui avait comblé une partie de son retard sur ces questions en surfant sur quelques sites, hocha la tête. Vicky résuma la chose à sa manière.


  — Ce monde est gouverné par des pourris.


  — C’est réducteur, mais pas faux au demeurant. Durant des années, nous avons patiemment zombifié des millions d’objets connectés, de la simple montre à la caméra de surveillance, en passant par les brosses à dents ou des ordinateurs plus sophistiqués. Pour vous la faire courte, le 22 février 2022, nous sommes passés à l’action avec le plus grand botnet jamais créé : deux milliards de machines lancées à l’assaut de l’équivalent de Fort Knox. L’attaque massive a mis hors d’état plusieurs serveurs mères, ce qui ne s’était jamais produit dans l’histoire. Mais, ça n’a pas suffi.


  Elle n’avait aucune idée de ce que ce vieux schnock racontait, mais cela avait l’air du genre d’exploit capable de provoquer l’admiration d’un jeune geek tel qu’André, ce qui expliquait en partie leur relation et sa première impression de vassalisation.


  — Je suis l’un des rares à avoir échappé à la chasse qui a suivi ces fameuses quinze minutes de black-out. Depuis, je me terre ici.


  — Et donc, vous avez repris du service pour casser des robots sexuels ? C’est une sacrée reconversion.


  — Les Carolines représentent un défi pour un bidouilleur comme moi. Elles sont ultra-protégées, reliées à un serveur distant en Californie via une liaison cryptée de niveau militaire ce qui les rend, si vous me pardonnez l’expression, inviolables. Cela fait un petit moment que nous cherchons à mettre la main sur un tel modèle, jusqu’à ce que nous découvrions que Yuri en avait acquis une, ce qui reste encore exceptionnel dans notre pays étant donné le coût d’accès à une telle technologie. Yuri est un précurseur. Nous l’avons surveillé grâce au réseau de la ville où nous avons nos entrées, noté ses habitudes durant plusieurs semaines, c’est de cette manière que nous avons appris votre existence. Ma curiosité a été piquée et… Je…


  — Vous avez envoyé André à Vicky, acheva Margot.


  — Vous auriez pu envoyer quelqu’un d’autre, maugréa la doyenne.


  L’intéressé se renfrogna, le vieux esquissa un sourire amusé.


  — Et donc, poursuivit la snipeuse, j’imagine que vous avez trouvé un moyen de voler la Caroline de Yuri ?


  Le sourire se transforma, révélant des dents jaunies par le café.


  — En effet, mais il va falloir la jouer serré et que vous repreniez du service. Si cela ne vous pose pas de problème.


  Cela en posait un. Au point où elles en étaient cependant, elles n’avaient pas d’autre option sur la table pour sauver leurs amies. Margot et Vicky n’eurent pas besoin de se concerter et d’un seul regard, la snipeuse comprit qu’elle avait son accord.


  — Je vous préviens tout de suite, dit-elle, dès que nous aurons la putain mécanique, nous l’échangerons contre nos copines. Alors, quoi que vous ayez l’intention de faire avec elle, vous devrez le faire, et vite. C’est le deal et j’entends qu’il soit respecté, sinon, déclara-t-elle en indiquant le sac, vous savez déjà que je suis une excellente tireuse.


  — Il va de soi, s’inclina le mentor tout sourires.


  15.


  La citadine à moteur électrique roula silencieusement sur les pavés humidifiés par une courte averse avant que le cerveau informatique ne repère une place où loger ses trois mètres quatre-vingt. À l’intérieur, deux hommes ne quittaient pas des yeux l’enseigne colorée du café HD Connex, un lieu fréquenté par de nombreux jeunes accrocs aux jeux en immersion.


  — On ne va quand même pas buter des mômes, soupira celui qui se trouvait derrière le volant en train de tourner sans qu’il ne le touche.


  La voiture autonome acheva son créneau puis reporta son état sur le pare-brise : véhicule en stationnement. Coût du parking : un euro vingt de l’heure. À quelques mètres de là, la borne flasha la plaque d’immatriculation et commença à facturer le compte ouvert sous un nom d’emprunt à l’agence de location. La somme leur serait déduite au moment de la restitution.


  — On doit surveiller et rapporter tous les trucs anormaux. Rien d’autre.


  Le second homme de main afficha trois portraits sur le pare-brise, ceux d’un jeune type à l’air ahuri et de deux belles femmes. Enfin, elles semblaient peu fatiguées, mais il existait toujours un potentiel, des qualités physiques indiscutables chez elles.


  — Surtout si on voit ces trois-là.


  — Il paraît que les gonzesses bossaient pour le client du patron. De sacrés lots.


  Le conducteur esquissa un sourire :


  — Elles ont été remplacées par des putes mécaniques.


  — J’imagine que c’est moins d’emmerdes à gérer.


  Des robots de la ville nettoyaient une place auparavant occupée par un marché. Les derniers acheteurs regagnaient leurs domiciles et les badauds passaient devant les machines sans un regard, habitués à leur présence dans le paysage urbain.


  — T’es déjà allé avec ?


  — Quoi ? Une méca ?


  — Ouais.


  — Non.


  Il y avait aucune once de dégoût dans cette réponse.


  — Mais ça te dirait d’essayer ?


  — Ça doit être une expérience comme une autre. Je ne sais pas. Je suis plutôt de la vieille école de ce côté-là, hein. Rien ne vaut la bonne chère. Pourquoi tu me demandes ça ?


  — Pour rien.


  — Arrête. Tu as envie de tenter l’aventure ? Peut-être que si tu demandes à ce Yuri…


  Son acolyte plissa les yeux et commanda un agrandissement sur la portion vidéo du pare-brise. Le flux provenait de son propre PM posé sur devant le tableau de bord.


  — On dirait qu’il y a du mouvement.


   


  Le logiciel de reconnaissance faciale avait établi la corrélation avec l’un des trois portraits en quelques secondes à peine. Grâce aux renseignements que Marteau avait arrachés – littéralement – à la captive, ils connaissaient son nom et la description qu’elle en avait donnée correspondait avec ce qu’ils voyaient. Elle n’avait donc pas menti. Cela ne la sauverait sans doute pas d’un sort funeste, mais ça leur épargnait du temps. Tous deux avaient apprécié l’efficacité des méthodes de Marteau.


  — Il fait quoi là ?


  Ils regardèrent André passer devant la boutique sans s’arrêter. Il n’alla cependant pas bien loin jusqu’à une berline de moyenne gamme garée sur un emplacement privé, loué à l’année. Privilège rare et donc coûteux. Cet André leur fit l’impression d’une personne qui dissimulait pas mal de choses.


  Comment en était-il arrivé à fréquenter les anciennes putes de Yuri ? Il y avait des raisons que l’amour n’expliquait certainement pas. Peut-être que la boutique lui appartenait en propre ou qu’elle servait de façade à d’autres activités plus rémunératrices. Ils avaient l’habitude de jongler avec ce genre d’hypothèses. La voiture du gamin démarra et ils attendirent qu’elle s’engage dans la rue voisine avant de quitter leur place. Le véhicule de location étant dépourvu de logiciel de filature, le chauffeur opta pour la conduite manuelle, passant outre l’avertissement légal.


  Il accéléra pour rattraper son retard ce qui, dans un flux de circulation réduit en raison du marché, fut très facile. La berline tourna ensuite à droite en direction du centre huppé et enfila le boulevard sur une centaine de mètres avant de stopper devant une banque.


  Deux femmes descendirent les marches de marbres. La reconnaissance faciale bipa, validant les deux autres portraits. Sur le trottoir deux types s’arrêtèrent pour observer les créatures s’engouffrer dans la voiture. Il y avait de quoi : mini-jupe, escarpins à talons, hauts courts, coiffures travaillées. À trente mètres de là, dans leur citadine de location, les deux hommes échangèrent un regard de surprise.


  — Qu’est-ce qu’elles foutent ?


  — Peut-être qu’elles bossent pour lui, maintenant, s’amusa son voisin.


   


  — Bordel, jura Margot en s’installant à l’arrière, je n’ai plus l’habitude de marcher dans ce genre de trucs ! J’ai failli me péter la cheville dans les escaliers.


  Dans le rétroviseur, elle surprit le regard gourmand d’André. En tout cas, les mises sexy produisaient toujours leur petit effet, et elle n’en était pas mécontente. Elle lui fit un clin d’œil. Leur régime alimentaire forcé par le manque de moyens ne leur avait guère permis d’engraisser au cours des dernières années.


  Vicky dont la poitrine débordait d’un haut taillé un peu juste ajusta son soutien-gorge.


  — Je suis sûre que le vieux est un pervers. Tu crois qu’il couche avec la directrice ?


  — J’imagine que si elle lui prête sa cave, lui répondit la snipeuse, il doit exister une sorte de relation entre eux.


  — En tout cas, elle a un putain de dressing ! souffla Vicky avec envie.


  — Ne vous emballez pas les filles, nous avons un accord avec la banque. En échange de la cage installée dans leur sous-sol, nous assurons la protection de son établissement contre toutes les formes d’intrusion électronique. Et on se rend quelques services à l’occasion. Sans compter l’accès quasi direct au backbone UHD en fibre optique.


  Les lèvres de Margot s’étirèrent.


  — Des services… Vraiment ? Comment est-ce qu’il l’a connue ?


  André, qui venait de basculer en conduite automatique, haussa les épaules.


  — J’en sais rien. Il ne me l’a jamais dit. Il conserve sa part de mystère, comme tout un chacun.


  La demi-heure passée s’était déroulée comme dans un rêve accéléré, elles avaient été projetées de l’ombre à la lumière, de la merde au luxe ou, dans ce cas précis, de la cave à l’appartement de fonction du dernier étage. Le sexagénaire avait simplement décroché un vieux téléphone filaire, composé un numéro en appuyant sur des touches avant de parler d’une voix douce à travers un combiné relié à un fil entortillé : « J’ai besoin d’un service et… des vêtements. Pour femmes. Des trucs sexy. Courts. »


  Il avait souri à une réponse qu’elles n’avaient bien évidemment pas entendue. Il avait juste dit : « C’est pour mes nièces. », avant de clore la conversation avec l’air narquois d’un enfant en train de préparer une farce.


  — Des nièces… Je t’en foutrais moi, fit Vicky.


  Au passage, elles avaient appris que l’ermite possédait un nom. Jake. Impossible, cependant, de savoir si c’était le vrai. Vu l’urgence, ça n’avait pas d’importance.


  Margot portait un haut bandeau noir qui libérait ses épaules et ses bras, elle ajusta les plis de sa jupe, glissa sa main le long des bas foncés jusqu’à ces mollets galbés qui donnaient une si belle allure à ses jambes. Elle avait conservé ses atouts et il y avait longtemps qu’elle ne s’était pas sentie aussi propre. Aussi désirable. Bien avant de connaître Yuri, bien avant de sombrer.


  — Bon, fit André concentré sur la route, sûrement pour éviter d’avoir à croiser le regard de Vicky qui saisissait la moindre occasion pour le moucher. Il faut dix minutes pour se rendre à la résidence De Fontenoy.


  Derrière ce terme pompeux se cachait un immeuble de grand standing entouré d’une double grille. À la question comment la franchir, elles s’étaient entendues dire : « Lorsque deux ravissantes créatures comme vous se pointent à l’entrée de ce genre d’endroit, aucune question n’est posée. Tout le monde sait pour quelle raison vous êtes là. Les portes s’ouvriront toutes seules devant vous, mes belles. »


  Au moins, ça avait le mérite d’être clair.


  La berline s’arrêta dans l’allée parallèle au boulevard et la porte s’ouvrit. Vicky glissa une jambe à l’extérieure quand André l’appela :


  — Fais attention à toi.


  Elle se contenta de hocher de la tête.


  — Ça ira, lui répondit Margot, on n’est pas des débutantes.


  Se déplacer avec des talons exigeait une sorte de discipline musculaire à laquelle elle n’était plus habituée. La peur de se tordre une cheville rendait sa démarche peu élégante. Pour Vicky, c’était plus simple, elle avait beau marcher comme un robot : les mecs ne regardaient pas ses jambes, en général, ils s’arrêtaient au-dessus du nombril. Elles se présentèrent à la grille, appuyèrent sur le bouton d’appel.


  — Je suis Victoria, déclara Vicky d’une voix sensuelle.


  — Et moi, Marina.


  — Nous sommes attendues.


  Elles prirent la pause devant la caméra en pouffant de rire.


  Les prénoms finissants en A avaient le pouvoir d’émoustiller les hommes, et apparemment, aussi celui d’ouvrir des portes. Un cliquetis se fit entendre et Margot poussa la grille. La première partie du plan, qu’elle avait cru un moment irréalisable, venait d’être franchi et avec ce palier, l’espoir regonflait sa poitrine et son cœur. Elles devaient tout donner pour sauver leurs amies.


   


  Le squat des filles, arrangé avec les moyens du bord, ne faisait que souligner la misère, la vétusté des lieux, la crasse dans laquelle elles vivaient. Yuri écarta une tenture bricolée avec du tissu et qui dissimulait un mur vérolé par l’humidité et les moisissures. Sous ses pieds, il sentait le parquet qui tanguait comme le pont d’un vieux gréement. Des câbles électriques courraient le long de plinthes arrachées. Elles avaient du jus probablement détourné depuis un immeuble voisin, l’eau courante – avec des conduites sujettes à de nombreuses fuites – et même un accès HD Connex. Il entra dans le salon et découvrit trois sofas récupérés et dans un état à peu près acceptable – bien qu’il ne se serait pas assis dedans – une table basse fatiguée et un écran plat. La société de consommation permettait aux parasites de bénéficier de l’information en temps réel et un certain confort.


  Il appuya sur la télécommande abandonnée sur l’un des canapés. La réception lui parut aussi bonne que chez lui.


  — On cherche quoi ? s’enquit le magicien.


  Il ne le savait pas vraiment. Il voulait juste comprendre comment elles s’étaient débrouillées sans lui, comment elles avaient survécu. Normalement, elles auraient dû disparaître dans le canal. Cet endroit engloutissait les pauvres âmes par dizaines et il n’en rejetait que les os. La monstruosité n’avait fait que grandir au fil des années au point d’en devenir ingérable. Yuri lui reconnaissait toutefois une fonction sociale nécessaire, celle du nettoyage. Ce qui était inutile finissait aux ordures et la capitale avait besoin de poubelles à la taille de sa démesure.


  — Le fusil n’est plus là ?


  Les hommes du magicien ayant déjà contrôlé ce point la nuit dernière, il ne posait la question que pour meubler la conversation. Il se rendit compte qu’au milieu de ce bouge les filles s’étaient forgé une relation forte, capable de résister aux épreuves d’une vie dure et sans pitié, ce qui constituait une véritable surprise. Quand elles travaillaient pour lui, elles n’avaient eu de cesse de se tirer dans les pattes, de se battre, de se plaindre les unes des autres, chacune n’hésitant pas à la jouer personnel. Ce temps-là semblait révolu. Elles avaient enfoui leur passé dans leur propre canal en espérant qu’il y disparaisse. Sauf que l’adage le prédisait : il finissait toujours par vous revenir en pleine figure.


  Il grimaça.


  — On a trouvé ça dans l’une des chambres, fit le magicien.


  Il lui tendit une balle de sept millimètres soixante-deux. Sur la cartouche en laiton, il déchiffra le nom maladroitement gravé : YURI.


  — Il semble que quelqu’un vous en veuille, ajouta-t-il.


  Sous-entendait-il qu’il aurait besoin de protection ? Ces hommes fournissaient bien évidemment ce genre de service et la question ne lui parut pas innocente. Yuri avait placé ses affaires sur une nouvelle trajectoire devant l’amener dans les beaux quartiers et lui permettre, justement, de se passer de ces coûteuses prestations. Les humains ne sont pas toujours fiables, se surprit-il à penser.


  Le magicien avait d’ailleurs failli la nuit dernière et il ne faisait qu’essayer de recoller les morceaux, de transformer un fiasco en succès avec un art consommé. Avec trois filles au frais, il ne se débrouillait pas mal.


  — Ce sont mes gagneuses, je les connais, lâcha le mac. Elles sont du genre farouche.


  Enfin, rectifia-t-il pour lui-même, pas aussi bien qu’il ne l’aurait imaginé. Un détail lui échappait depuis le début : comment avaient-elles su ?


  Il effectua le parcours de la fuite, guidé par le magicien qui lui apporta des précisions pour se dédouaner, en partie, de ses erreurs.


  — Nous avons pris le couloir en tenailles, mais elles n’étaient déjà plus là. Elles ont dû s’enfuir juste avant qu’on arrive, par ici, en empruntant les escaliers. Ça s’est joué à moins d’une minute près.


  Yuri s’y engagea le premier.


  — Il y a une trappe au fond. Elles ont grimpé et se sont tirées par les toits. C’était clairement un itinéraire préparé qu’elles connaissaient par cœur. Elles n’ont pas fait de bruit. Ceci étant, quand on vit dans un squat il vaut sans doute mieux prévoir ce genre de plan de secours.


  Le mac sourit, cela lui rappela un souvenir. Lointain, à une époque où il apprenait le « métier ». Le magicien sortit son PM de la poche de son veston. Après avoir pris connaissance du message, il tourna la façade vers lui.


  — Mes gars ont du nouveau.


  La courte séquence montrait l’arrivée d’une berline devant un immeuble qu’il reconnut aussitôt grâce à ses grilles rutilantes. Ses yeux se plissèrent d’intérêt et il se pencha pour mieux voir. Deux femmes en descendirent et se dirigèrent vers la porte. Ce ne pouvait pas être une coïncidence. Son sang se glaça.


  — Il faut qu’on se tire. Et vite ! lança Yuri en courant pour rejoindre les escaliers.


   


  Cendrillon avait salement morflé, réalisa Sandra en inspectant le corps meurtri de son amie allongée sur le béton froid de la cave, la tête reposant sur une vieille couverture rapiécée et puante en guise d’oreiller.


  — Tu peux remuer les pieds ? demanda-t-elle.


  Elle parvint à peine à bouger le gros orteil, mais c’était plutôt bon signe. Sa paupière tuméfiée trembla dans une tentative vaine de la soulever. Safyah lui caressa le front, écartant des mèches poisseuses.


  — Ça va aller, on s’en sortira. On a connu pire, pas vrai ?


  Le sourire qui s’ensuivit provoqua l’ouverture d’une crevasse de sa lèvre. Elle articula péniblement quelques mots.


  — Je crois qu’on a trouvé pire que le père Fouettard…


  Safyah répondit par une grimace à l’évocation du sobriquet que les filles avaient donné à l’un des clients de Yuri, lequel fermait les yeux sur sa propension à la violence. Le corpulent tortionnaire garait sa voiture à proximité de celle de Yuri ; il abaissait sa fenêtre, passait commande, puis le mac faisait appeler l’une des filles sur le trottoir. Elles priaient toutes pour ne pas être choisies dès qu’elles repéraient le vieux break en train de s’avancer lentement sur l’avenue.


  — Yuri… hoqueta la bricoleuse. Yuri nous veut toutes, pour nous faire payer.


  — Chuuut, souffla Sandra qui réprima un hoquet, se sentant vaseuse.


  Elle jeta un regard en direction de la bouteille d’eau aux trois quarts vide que l’un des gorilles avait déposée près de la porte. Elle se leva pour aller boire. Il faisait une chaleur à crever dans cette cave, comme si quelqu’un avait mis le chauffage en route.


  — Tu crois qu’ils veulent qu’on transpire pour qu’on se déshabille ? interrogea Safyah après l’avoir rejointe.


  Sandra soupesa la bouteille qu’elle fit tourner entre ses mains. Sa vue se troubla brièvement.


  — Ou bien juste nous faire boire.


   


  Alors que la musique de leurs escarpins emplissait le hall, Margot dut faire un effort pour se concentrer. Elle n’avait plus l’habitude d’en porter. Elle claudiquait presque, les genoux en dedans. Les talons ralentissaient fatalement la démarche : un fait qui imposait de ne pas se presser. Le talon était une mécanique qui changeait la cambrure, modifiait le centre de gravité. Peu à peu, elle se plia à ce nouvel équilibre et elle parvint à l’accueil de la résidence avec l’assurance nécessaire.


  Le gardien resta néanmoins aussi impassible qu’un garde dans sa guérite du palais de Buckingham Palace. Vicky se pencha, en appui sur le comptoir, histoire de le distraire avec une vue appétissante.


  — On doit rejoindre Caroline. Elle a besoin de renfort.


  Elle ajouta un sourire mielleux et un regard de braise.


  — Si vous voyez ce que je veux dire…


  Sans un mot, l’homme tendit le cou vers un écran probablement situé sous le comptoir. Que vérifiait-il ? Impossible de le savoir. Sur ses talons, Margot se sentait différente… Vulnérable. Sa tenue, son maquillage la ramenaient à une période de sa vie où elle avait subi, livrée à la merci d’un tyran contre qui elle n’avait pas osé se dresser. Elle n’aurait pas pu à cette époque. Aujourd’hui, elles avaient parcouru du chemin, mais le sentiment d’impuissance demeurait.


  Dans son costume sombre, le type les fixa dans les yeux. Soit il faisait un effort pour ne pas céder à une pulsion bien naturelle, soit il était blasé.


  — Cinquième étage, appartement 5A, dit-il en indiquant l’ascenseur.


  Vicky le remercia d’un clin d’œil accompagné d’un : « Merci mon chou. »


  En chemin, la doyenne trébucha, elle ne dut son salut qu’à la présence de la snipeuse à ses côtés qui la rattrapa, lui évitant de s’étaler sur le marbre.


  — Merci, lui dit-elle.


  — Ce ne sera pas la première fois.


  La double porte de métal poli s’effaça devant les deux femmes. Margot appuya sur le bouton du cinquième et elles se tinrent droites. Après quelques secondes, Vicky lui parla.


  — Tu t’en souviens encore ?


  Bien qu’ils fixaient la rainure de la porte, ses yeux pétillèrent.


  — Ouais.


  — J’étais bourrée.


  — Ouais.


  Un tintement annonça qu’elles arrivaient à destination. La partie la plus délicate du plan les attendait à une vingtaine de mètres de là, au bout d’un long couloir décoré de boiseries, aux murs habillés de tableaux et au sol recouvert d’une moquette d’un rouge presque sanguin ; un tape-à-l’œil dans lequel elles ne dépareillaient pas, se réjouit-elle en avançant la première.


  Il n’y avait pas de noms sur la porte du 5A. Margot sonna avec cette impression d’être observée, épiée, pourtant elle n’avait pas vu de caméras. Tout ce clinquant servait-il finalement qu’à détourner l’attention ?


  Un discret cliquètement se fit entendre et une raie de lumière se dessina. Cependant, personne n’ouvrit en grand pour les accueillir. Lorsqu’elle entra, suivie de Vicky, une voix s’éleva d’un haut-parleur posé sur une commode.


  — La première porte au fond du couloir.


  Les deux femmes se regardèrent, hésitèrent ; de toute façon, elles n’avaient guère d’autres choix que de s’en tenir au plan. La vie de leurs trois amies en dépendait. Le mobilier épars, la décoration légère comparée au vestibule, les tons neutres et le style scandinave correspondaient à un propriétaire sans doute cultivé. Il y avait également autre chose, une fragrance très agréable dans l’air, comme l’odeur d’un jardin en fleurs au petit matin.


  — Qu’est-ce que ça sent bon ! murmura Vicky. Ces saloperies de robot baisent dans le luxe et ça sent bon !


  Au fond du couloir, un trait de lumière dessinait sur le seul leur ligne d’arrivée sur un parquet tirant sur un gris imitation bois veineux. Enfin, peut-être que c’était du vrai bois.


  Margot poussa la porte entrouverte, donnant, de toute évidence sur une chambre. Dans un grand lit, un individu – le client – leur sourit en expulsant la fumée du cigare qu’il tenait.


  — On dirait que j’ai tiré le gros lot aujourd’hui ! s’exclama-t-il. Entrez mesdemoiselles et servez-vous, il y a du champagne.


  Les draps de satin remuèrent et une frimousse blonde émergea. L’homme, dans la bonne quarantaine, lui adressa un regard amusé :


  — Pourquoi tu t’arrêtes ?


  — Je dois vous avertir que je n’ai pas bénéficié de la mise à jour me permettant d’interagir dans la cadre d’une relation femme-femme ce qui, si j’en juge par l’irruption de ces deux filles, est au programme de vos réjouissances. Je dois également vous informer du changement de tarification lié à leur présence.


  Margot ne put se retenir de glousser. L’androïde venait de lui appliquer le tarif groupe.


  Le type glissa une main sous menton, son pouce effleura ses lèvres puis il la saisit d’un geste vif par les cheveux.


  — Parfait, ma jolie, mais c’est moi qui paie et j’en veux pour mon pognon, alors termine ce que tu as commencé.


  Caroline émit un petit rire et retourna sous les draps.


  16.


  Les pneus de la voiture crissèrent dans le virage emprunté à vive allure. Pour la première fois depuis des années, Yuri regretta d’avoir remisé son vieux coupé Turini à moteur turbo. La généralisation de l’électrique avait certes amplement réduit la pollution, mais ces caisses n’avançaient pas aussi vite. Même avec le pied au plancher. Le magicien engagea le véhicule sur la voie de gauche et remonta la chaussée chargée en trafic.


  À cette heure-là, alors que les bureaux se vidaient de leurs personnels, il fallait bien compter un gros quart d’heure pour rejoindre la résidence du client. Une éternité durant laquelle tout pouvait arriver à Caroline.


  Yuri pesta à plusieurs reprises, serra les dents quand ils grillèrent un feu rouge. La caméra flasha leur fausse plaque d’immatriculation juste avant qu’ils ne disparaissent dans une ruelle étroite.


  Le PM du magicien carillonna. Il passa la vidéo sur le pare-brise.


  — La berline de notre inconnu vient de se tirer, les putes sont toujours à l’intérieur.


  — Personne n’est sorti ?


  — Là où nous sommes, nous couvrons les deux accès. Aucun véhicule n’a quitté les lieux depuis notre arrivée.


  Qu’avaient-elles l’intention de faire à Caroline ? La démembrer sur place ? L’idée lui parut aussi surprenante que plausible tant Margot ou Vicky devaient être en colère.


  D’après la documentation technique, les androïdes bénéficiaient d’un système perfectionné de protection pour limiter les dégâts et faire réfléchir les clients les plus lestes, ce qui était nécessaire pour leur imputer le montant des réparations. Cependant, elles n’étaient pas programmées pour résister à une agression physique. Des dispositifs conservatoires internes existaient néanmoins, et pour assurer leur sécurité, ils ne faisaient l’objet d’aucune explication ni de publicité, leur mise en œuvre relevait du seul constructeur. Yuri ignorait comment Caroline pourrait se défendre contre des furies naturelles.


  — Vous allez vous rendre dans la résidence, ordonna-t-il d’une voix stressée et en se demandant si l’arrivée des sbires ne risquait pas de précipiter les événements.


  — Comment on entre ?


  — Le client s’appelle Gabriel Caudille.


  Le magicien réagit aussitôt.


  — Caudille ? Vous voulez dire le député Caudille ?


  D’un hochement de tête, Yuri le confirma.


  — Sacrée pioche !


  — Il existe un protocole de sécurité, éluda le mac. Devant la grille, vous devez vous présenter sous les noms de Serge et Pierre, que vous désirez parler au concierge.


  — Concierge ?


  — C’est le mot de passe pour signaler un problème. Respectez bien l’ordre : Serge, Pierre, concierge. Le gardien vous ouvrira, vous filerez directement au cinquième étage, appartement 5 A.


  — Qu’est-ce qu’on fait si on tombe sur les gonzesses ?


  — Utilisez vos pistolets électriques et tirez, on discutera après.


  — Et le client ?


  — Il comprendra la situation et il n’y a pas le temps de bavasser ! Dépêchez-vous !


  Du coin de l’œil, il perçut la mimique du magicien qui se demandait sûrement ce qu’il entendait par là. Un bien reçu crachoté par le haut-parleur mit aussitôt fin à l’échange.


  La voiture traversa un pont en trombe. En cinq, peut-être, six minutes le misérable moteur au vagissement asthmatique les conduirait jusqu’à destination. Mais c’était encore trop long. Ils enfilèrent les quais sur un demi-kilomètre, slalomant entre des véhicules qui respectaient les limitations de vitesse, deux autres flashs crépitèrent derrière eux avant qu’un coup de volant les expédie à travers une ruelle qu’ils remontèrent sans prendre garde aux passants qui s’écartèrent, certains en jurant et en levant le poing.


  Ensuite, ils s’engagèrent sur un boulevard interminable avec sa succession de feux obligeant à des arrêts incessants. Le magicien eut le bon réflexe : il monta sur le trottoir, le bas de la caisse racla la bordure dans un bruit inquiétant, il fila sur le couloir de bus.


  Ancien hôtel particulier rénové par un groupe privé qui l’avait remis sur le marché, empochant au passage une coquette plus-value, la résidence de Caudille se présenta sur leur droite, presque l’extrémité du boulevard. La voiture effectua un demi-tour cavalier et freina brutalement devant la grille. Yuri et le magicien l’abandonnèrent aussitôt pour se précipiter à l’intérieur.


  Le gardien, que Yuri soudoyait depuis plusieurs mois, leur ouvrit le portail.


  — Que se passe-t-il avec Caudille ? Y’a trois filles qui sont montées, je ne veux pas de scandale.


  Le mac ne tenta pas vraiment de le rassurer.


  — Rien d’important. Retourne derrière ton comptoir.


  Après un instant d’hésitation, le gardien s’exécuta sans même protester devant ces manières. Yuri s’en foutait, il n’avait qu’une seule pensée à l’esprit : Caroline.


  Le mac et le magicien s’engouffrèrent dans l’ascenseur qui les conduisit au cinquième. La porte s’ouvrit sur l’un des deux hommes en costume noir devant lequel il passa sans un regard ni un mot.


  Une fois dans la suite du cinquième, il prit la mesure la catastrophe qui s’annonçait en constatant l’absence de Caroline. Sous les yeux médusés de Caudille en robe de chambre dans son salon scandinave, il vérifia les pièces une par une avant de revenir sur ses pas, un air furieux déformait ses traits. Deux paires d’escarpins de luxe à talons hauts trônaient au beau milieu du couloir. Ils n’appartenaient pas à l’androïde.


  — Elles sont parties très vite, lui apprit le député.


  Yuri serra le poing, contint la colère naissante devant Gabriel Caudille. C’était un homme important, une clef essentielle dans la conquête des beaux quartiers, le genre qui s’introduisait dans les serrures des appartements les plus fortunés, celles de prospects, des clients en devenir. L’élu était un influenceur et comme toutes les personnes portées sur la chose, il adorait raconter « ses exploits » à ses collègues masculins. Et Yuri comptait là-dessus.


  — J’aimerais comprendre ce qui se passe, demanda Caudille sur un ton péremptoire.


  Pour l’heure, il ne possédait pas de réponse satisfaisante à cette question.


  — La prestation ne te sera pas facturée. Et je m’engage à t’offrir un dédommagement à consommer sans modération.


  Le regard du politicien se mit à briller.


  — Je veux juste que tu m’expliques, poursuivit Yuri, ce qui s’est produit ici. Depuis le début.


  Caudille traîna sa carcasse vers le bar où il se servit un verre. Il utilisait cette garçonnière quand il se rendait à la capitale pour les sessions parlementaires, laissant femme et enfants dans leur résidence principale à la campagne. Les glaçons tintèrent dans le breuvage ambré dont il avala une bonne gorgée.


  — Caroline est arrivée à l’heure, comme prévu. Nous avons entamé… Euh, enfin, on a baisé une première fois sur le sofa, là, indiqua-t-il.


  D’un seul homme, quatre paires d’yeux se fixèrent sur la banquette en toile claire, très tendance.


  — Après, on s’est un peu détendus. C’est fou comment ces choses sont capables de tenir une conversation alors que les greluches habituelles ne sont même pas fichues de comprendre une question simple. Bref…


  — Oui, bref, s’impatienta Yuri.


  — J’ai commandé du champagne et on est passé à la chambre, pour… Pour une petite gâterie. Enfin, tu vois le topo.


  — Je vois.


  — Et j’ai reçu un appel du gardien qui m’a appris que deux gonzesses montaient me voir. J’ai d’abord cru à un canular et le champagne aidant, je me suis dit : pourquoi pas ? J’ai même pensé que tu me faisais une sorte de cadeau quand j’ai vu la vidéo de la porte. Sacrément gaulées les nanas. Un peu âgées peut-être, mais… Enfin, je les ai fait entrer.


  Caudille regarda son verre, qu’il leva pour avaler un autre trait.


  — Et ?


  — Je dois dire que je n’ai pas tout saisi.


  Yuri arqua un sourcil.


  — L’une des nanas a demandé à Caroline de sortir du lit. J’ai commencé à me lever en protestant, mais elle m’a repoussé en me disant qu’il ne fallait pas laisser une saloperie de robot faire le travail d’une vraie femme. Elle a pris sa place et elle m’a astiqué le manche comme jamais.


  — Qu’a fait l’autre ?


  — C’est ça le plus dingue. Elle a déballé un bout de papier qu’elle a planté devant les yeux de Caroline et elle le lui a fait lire, ensuite elle s’est mise à lui parler.


  — Qu’a-t-elle dit exactement ?


  Caudille se gratta le menton.


  — Quelque chose comme, ceci est la voix de ton maître, je vais te dire une suite de mots dont tu vas enregistrer l’empreinte. Après, elle s’est mise à déblatérer des salades pendant une, peut-être deux minutes, je ne me rappelle plus trop bien, des paroles absurdes et des phrases sans queue ni tête, pendant que l’autre… J’ai joui quand elle est arrivée à la fin de son speech bizarre.


  — Les salopes, siffla Yuri entre ses dents, les salopes…


  — Qui sont ces femmes, Yuri ? Je dois savoir si je risque des ennuis, j’ai des dispositions à prendre en pareil cas.


  — Elles ne seront pas un problème pour toi.


  — Vraiment ?


  — Absolument. Tu ferais mieux de te détendre, je m’occupe de régler ce cirque. Si tu veux, je peux t’envoyer Cindy ou Rachelle. C’est offert par la maison.


  — Nan, je suis trop habitué à Caroline. C’est un bijou. En parlant de bijou, elles se sont tirées avec le badge de ma bagnole.


  Yuri esquissa un sourire nerveux avant de prendre congé. Le groupe redescendit à l’accueil où il s’entretint un instant avec le gardien.


  — Je veux un accès aux vidéos.


  — Bien sûr.


  L’immeuble était truffé de caméras, pour le bien et la sécurité de ses précieux résidents. Le technicien repassa l’arrivée de Vicky et Margot jusqu’à leur entrée dans la suite de Caudille d’où elles sont reparties dix minutes plus tard. À trois. Elles avaient emprunté l’ascenseur qui menait au garage où elles sont montées dans une voiture, sûrement celle du député. Sur les images, Caroline se déplaçait sur ses escarpins avec une grâce féline aussi vite que les naturelles les pieds nus.


  — Comment se fait-il que vos hommes aient raté leur sortie ?


  Le technicien se fendit d’une explication qui lui parut évidente.


  — Nos résidents connus possèdent un pass VIP. Le tunnel privé part du deuxième sous-sol et débouche dans un autre garage. C’est une sorte d’accès secret qui leur permet d’échapper aux paparazzi. Vous voyez ?


  — De toute évidence, observa le magicien, elles étaient très bien renseignées.


  Trop bien même, songea Yuri.


  Il ne desserra pas les poings jusqu’à la voiture. Une fois à bord, le magicien appuya sur le bouton de mise en route et lui posa la question qui lui brûlait sans doute les lèvres depuis un moment.


  — C’est quoi cette histoire d’empreinte ?


  Comment ces foutues connes sans cervelle avaient pu by-passer les protections logicielles derniers cris de Caroline ? Qu’y avait-il d’inscrit sur ce bout de papier ? Les phrases, les mots, c’était le protocole de mise en service client du constructeur. Il avait lui-même suivi la même procédure quand il avait réceptionné Caroline, afin qu’elle le reconnaisse comme son maître.


  — Elles ont réussi à détourner l’androïde, je ne sais pas trop comment.


  Il frappa le tableau de bord. Une fois. Puis deux.


  — Les salopes !


  — On fait quoi maintenant ? s’enquit le magicien.


  — On attend. Elles vont appeler.


  — On peut aussi faire une descente dans cette boutique HD Connex et poser quelques questions… Péter quelques rotules…


  — Non, décida Yuri d’une voix énervée. On va chez moi. Je dois faire le point.


   


  D’après André, une fois le protocole enclenché, elles devaient agir très vite. Elles le rejoignirent en moins de cinq minutes dans un parking public. Là, elles abandonnèrent la voiture du client et André sortit une espèce de sac d’aspect métallique de son coffre pour y enfermer Caroline. Curieusement, le robot ne manifesta ni surprise ni résistance. Elle se tourna vers Margot, droite et souriante :


  — Dois-je me mettre en veille ?


  Après un moment d’hésitation, la snipeuse, pas très à l’aise face à la mécanique, il fallait bien le dire de toute beauté, le confirma.


  — Oui, mets-toi en veille.


  André l’avait alors emballée puis saucissonnée avant de demander de l’aide pour la glisser dans le coffre.


  — Merde, jura Vicky, elle pèse un âne mort cette salope. Je ne sais pas comment elle a fait pour courir avec des talons de seize… T’as vu ça, Margot ?


  — C’est quoi ce sac au juste ? l’interrogea cette dernière alors qu’ils prenaient place à bord de la voiture.


  — C’est une mini-cage à Faraday. Les androïdes communiquent des rapports à leur exploitant, c’est-à-dire Yuri, mais aussi au constructeur, à travers un protocole crypté complexe que nous ne sommes jamais parvenus à déchiffrer.


  Il se mettait à nouveau à jargonner comme un autiste.


  — Tu veux dire qu’elle moucharde ? simplifia la snipeuse.


  — Je… Euh, oui. En quelque sorte. Elle envoie des données. Plein de datas.


  — Sur les clients ? C’est ballot ça, elles les tiennent par les couilles en fait, s’amusa la doyenne.


  — Non, c’est interdit par la législation, l’amendement Caudille relatif à l’exploitation des Automates à Vocation Récréative. Elles n’enregistrent rien sur ceux qui consomment leurs services, sauf en cas de dégradation intentionnelle. Par contre, elles transmettent des masses de métadonnées, des statistiques…


  — Genre quoi ? Combien de temps un type baise en moyenne ? Combien de temps il faut le sucer avant qu’il envoie la purée ? Pas étonnant que tout fout le camp !


  Les joues d’André s’empourprèrent devant cet assaut de vulgarité. Vicky continuait à le provoquer.


  — Je suppose, fit-il d’une voix timide. Mais aussi leur position géographique, ce qui est potentiellement plus dangereux pour nous.


  Sur la banquette arrière, les deux femmes hochèrent la tête.


  — Putain de GPS.


  — Ouais, confirma Margot. Putain de GPS.


  Ce qui était à peu de choses près, le seul terme technique qu’elles connaissaient.


  André gara la berline dans le parking privé de la banque où les attendait le sexagénaire, avec un fauteuil roulant.


  — Comment ça s’est passé ? demanda-t-il à ces « nièces ».


  — Le plus dur, ça a été de marcher avec ces fichus escarpins, maugréa Margot. Je n’ai plus l’habitude.


  — Parfait, sourit le vieil homme.


  — Vous savez, en profita la snipeuse, ce serait bien qu’on connaisse votre nom maintenant que nous sommes plus intimes.


  — Plus intimes ?


  — La directrice de la banque, c’est plus qu’une copine, non ?


  Il hésita et lui tendit la main.


  — Vous avez raison, il est temps de faire de vraies salutations. Vous l’avez bien mérité. Je m’appelle Jacques ou Jake, c’est selon.


  — Jake…


  — On s’en tiendra à cela pour le moment. Nous avons du travail et peu de temps.


  André commanda l’ouverture du coffre et Margot l’aida à transporter Caroline jusqu’au fauteuil.


  — On dirait un cadavre enveloppé dans une couverture de survie, partagea Vicky.


  Après avoir traversé quelques couloirs et descendu, non sans mal, un escalier, ils se réunirent tous dans la cage. Là, Jake entreprit de libérer l’androïde de son sac. Elle cligna des yeux, chercha Margot du regard.


  — Où suis-je ? Je n’ai pas ma liaison synchrone.


  Le sexagénaire appuya sur la touche d’un clavier.


  — Ah ! Je l’ai retrouvée !


  — C’est une simulation de connexion, il faudra un moment avant qu’elle ne se rende compte que quelque chose cloche.


  — Pour être honnête, fit Margot, je me contrefiche de vos conneries. Ce que je veux, c’est revoir mes amies. Saines et sauves. Vous ne pourrez pas garder cette beauté mécanique ici. Vous n’avez pas oublié qu’on a un deal.


  — Non, bien sûr que non. C’est même nécessaire qu’elle reparte vers son propriétaire légitime.


  — Très bien, alors faites votre boulot. Je vais faire le mien.


  La snipeuse dégaina son PM, sélectionna le mode photo et prit un cliché de Caroline sur son fauteuil puis elle se rendit à l’extérieur.


   


  La liaison avec sa protégée avait subitement disparu dans un parking situé à moins d’un kilomètre de la résidence de Caudille.


  Un putain de kilomètre, se dit-il.


  La compagnie d’assurance avait confirmé que la voiture du député s’y trouvait toujours, stationnée au troisième niveau. Le magicien avait envoyé un de ses hommes la récupérer pour la ramener à bon port. Deux autres gars planquaient devant la boutique HD Connex. De ce fait, il ne restait que Marteau pour garder les trois filles dans la maison de banlieue.


  — Comment ça se passe ? s’enquit-il après l’avoir appelé sur son PM.


  — Bien. Les langues se délient.


  — Tu peux préciser ?


  — Ce n’est pas encore très clair, mais il apparaît qu’elles t’avaient mis sous surveillance. En quelque sorte. Elles ont vraiment l’intention de couler tes affaires. En tout cas, elles sont motivées pour ça. Et celle qui se prénomme Margot, de te liquider tout court.


  Elle avait été à deux doigts d’y parvenir, ce qu’il s’abstint d’avouer à son ami, lequel ne resta cependant pas dupe.


  — Je sens bien qu’il y a un truc qui se déroule de travers, mais si tu ne veux pas m’en parler, je comprends. C’est ton business. N’oublie pas que je suis là pour t’apporter mon aide et que j’ai de l’expérience.


  — Je sais, mec. C’est encore un peu tôt. Je dois réfléchir.


  — Ne cogite pas trop, mec, ce n’est jamais très bon.


  — Merci du conseil.


  Les ennuis volaient toujours en escadrilles et, en moins de cinq minutes, Yuri eut l’impression que l’oiseau de mauvais augure qui planait au-dessus venait de déféquer deux fois sur lui.


  Il reçut tout d’abord un message sur son PM, du même numéro à qui il avait envoyé une photo sans filtre de Cendrillon. Margot lui rendait la monnaie de sa pièce. Le cliché ne révélait rien de la localisation de la planque. Il en conclut donc que l’endroit isolait Caroline devenue aussi muette qu’une tombe. Les geeks s’y entendaient en matière de technologie et il reconsidéra l’idée du magicien d’effectuer une descente. Peut-être qu’ils y trouveraient une arrière-boutique, une cave ou bien une pièce aménagée pour bloquer les signaux.


  Aucune missive n’accompagnait la photo. Ce n’était pas nécessaire. Il savait parfaitement ce qu’elles voulaient. Un échange. Caroline contre les trois autres pétasses.


  La seconde tuile tomba peu après. Son PM crypté se mit à vibrer. Il blêmit quand il prit connaissance du message que lui envoyaient ses informateurs.


  « PM perso compromis. Source du piratage inconnu. »


  Il considéra l’appareil posé sur le bureau. Depuis le début, il y avait trop d’anomalies, trop de coïncidences, de choses impossibles, et plus il avançait pour démêler le vrai du faux, plus il se disait que quelqu’un utilisait ses anciennes gagneuses contre lui. Elles avaient beau avoir du caractère, de la pugnacité – et il en fallait pour accomplir l’exploit de le mettre en difficulté –, elles ne possédaient ni les ressources ni l’intelligence pour mener une opération de ce genre. Le piratage de son PM en fournissait une nouvelle preuve, ce n’était pas à la portée du premier venu. En revanche, ça restait dans les cordes d’une bande de jeunes hackers motivés.


  — On va sonner les cloches à ces petits cons et obtenir des réponses, décida-t-il.


  Le magicien se fendit d’un sourire :


  — Secouer le cocotier et voir ce qui en tombe.


  — Ouais, c’est l’idée.


   


  André s’affairait entre les cuisses de Caroline dans une position très suggestive, palpant soigneusement l’intérieur de l’entrejambe.


  — Tu te débrouilles bien mieux avec elle qu’avec moi, le provoqua Vicky.


  Le jeune homme sursauta, retira sa main, un air contrit inscrit sur sa figure.


  — Je travaille, là. Je cherche une ouverture.


  La doyenne, mains sur les hanches, le gratifia d’un regard amusé tandis que ses lèvres pulpeuses s’agrandissaient.


  — Je vois ça.


  — Ce n’est pas ce que tu imagines…


  — Si tu savais le nombre de fois où j’ai entendu ça.


  Il se releva sans parvenir vraiment à éviter de regarder plus bas que son visage.


  — Écoute Vicky, lui dit-il, t’es une chic fille, mais je ne suis pas un gars pour toi.


  Son expression changea du tout au tout. Ses traits se fermèrent.


  — Parce que tu crois que je te drague ? Mais regarde-toi ?! T’es un jeune trouduc, la première fois que je t’ai vu tu étais encore puceau. Là où je bossais avant, on appelait ça l’initiation et moi j’aimais ça, parce que ces p’tits gars, ils n’étaient pas violents, ils avaient cette douceur dans le regard et dans leurs gestes maladroits. Ça me touchait toujours, pendant un instant, j’avais l’impression de redevenir une sorte de mère. C’est pour ça que j’ai accepté d’être avec toi.


  Le bec cloué par la répartie cinglante, ses épaules s’affaissèrent. Puis, il leva la main tenant un connecteur en fibre optique.


  — J’ai du travail.


  Puis il replongea entre les jambes fuselées de l’androïde. Ses doigts nerveux palpèrent la peau synthétique, presque aussi naturelle que la vraie, à une exception notable : l’absence complète de pilosité. Son index repéra la minuscule bosse, à peine plus grosse qu’un grain de beauté. Il souleva délicatement l’opercule de silicone et il glissa le câble.


  — Elle est branchée, annonça-t-il à Jake qui acquiesça d’un hochement de tête.


  Ses mains dansaient sur les claviers à une vitesse ahurissante, alignant les lignes de code comme nul autre dans le pays. André en restait toujours admiratif, à ce niveau, c’était de l’art et il était l’un des derniers sur la planète à observer l’un des membres du Groupe Odessa en action. Il se racontait dans le milieu qu’un ou deux avaient été sortis de prison pour travailler pour une agence gouvernementale. Une pratique courante. Jamais commentée par lesdits services trop heureux de profiter de leurs compétences précieuses. Sans même les payer au prix du marché.


  Jake ne lui avait jamais révélé comment il avait échappé à la police. Il ne s’étendait jamais sur ces années, sauf quand ils parlaient code et exploits. Là, il se montrait intarissable, une vraie encyclopédie vivante du hacking de ces quinze dernières années.


  Jake remua sur son fauteuil, signe qu’il trouvait l’affaire excitante. Donc difficile. Le jour où il avait été autorisé à pénétrer dans cet endroit par le maître, André avait failli s’agenouiller sur le sol pour en embrasser la surface qui, quoi qu’il advienne par la suite, deviendrait culte. Puis Jake avait commencé à lui apprendre des trucs, des tours de passe-passe dont il n’avait jamais entendu parler et certains qu’il estimait impossibles.


  — Ils sont futés, s’exprima le vieux mentor, ils utilisent un modèle de cryptage par clefs quantiques intriquées. Malin. Je comprends mieux pourquoi ils fournissent leur propre matériel de maintenance et qu’on n’ait pas réussi à faire fonctionner celui qu’on a volé. Mais là, je crois que je vous tiens…


  André sourit.


  Sur l’un des établis remplis de composants électroniques, la façade de son PM relié par un câble au relais installé à l’extérieur de la cage s’illumina et un bruit de tondeuse à cheveux signala l’arrivée d’une communication.


  L’appel vidéo provenait de l’un de ses amis. André l’accepta. Son visage se décomposa aussitôt.


  — Salut gamin, tu sais qui je suis ? Je suis Yuri et tu as quelque chose qui m’appartient. Si tu ne te pointes pas dans dix minutes avec ma Caroline, je commence à descendre tes potes.


  L’image vidéo se déplaça, pour cadrer des clients et ses copains alignés contre le mur, les mains sur la tête ; tous tenus en joue par plusieurs types. L’un d’eux tira dans la cuisse d’un adolescent qui se mit à hurler en s’effondrant sur le sol.


  André voulut parler, mais il ne parvint pas à articuler un mot. Ni même à bouger. Il restait paralysé.


  — Ça, c’était pour te montrer que je plaisante pas. La prochaine balle ira se loger dans l’une de ces nuques. Tu as dix minutes.


  Le flux s’interrompit subitement. Jake leva la tête de son code et son front se rida.


  — Un problème ?


  La gorge sèche, les mots demeurèrent bloqués.


  — André ? s’inquiéta Vicky. T’es blanc comme un cachet d’aspirine.


  — Ils ont… Ils les ont pris en otages.


  — Qui ça ?


  Ses mains tremblaient, tout comme ses genoux qui se cognaient l’un contre l’autre.


  — Ce type, il a tiré sur un copain…


  Il chercha le visage de Vicky, comme un naufragé après une bouée.


  — André, André ! Regarde-moi, lui dit cette dernière en le saisissant vigoureusement par les épaules. Dis-moi ce qui se passe.


  — Yuri est à la boutique. Si je ne lui ramène pas son androïde, il va les descendre.


   


  — Du calme, vociféra le magicien. On ne tuera personne. C’était juste un exemple, votre pote va s’en tirer alors restez bien sages, face contre le mur, mains sur la tête.


  Il se pencha vers le gamin en train de crier et de gémir sur le sol en étalant son sang.


  — Je sais que ça fait mal, p’tit, mais tu ferais mieux de la boucler sinon je pourrais abréger tes souffrances. Vu ?


  L’adolescent, peut-être mineur, se mit à secouer énergiquement la tête tout en baissant sa sirène de plusieurs tons. Il se tenait la cuisse, mais la blessure était sans gravité, il avait visé pour ne rien toucher d’important.


  — Bien, l’encouragea-t-il en lui tapotant l’épaule, c’est mieux comme ça. Au moins, on s’entend parler.


  Yuri s’était posté devant la vitrine, pour garder un œil sur la rue où les passants étaient loin de se douter du drame qui se déroulait à quelques mètres d’eux. Il sortit son nouveau PM pour joindre Marteau et lui expliquer la situation.


  — Tu as eu le bon réflexe. Le gamin va faire dans son froc et rappliquer avec ta pute. Bien joué.


  — C’est un androïde, précisa le mac.


  — Pute ou robot, tes clients ne font plus la différence. Alors, appelons un chat, un chat. Qu’est-ce que tu comptes faire une fois que tu l’auras récupérée ?


  — Cette affaire n’est pas terminée. Loin de là.


  — Je m’en doutais un peu. Tu veux que je garde tes belles au frais ? Enfin, elles ne sont plus très fraîches là.


  — Non, j’aimerais que tu les déplaces.


  — Où ?


  Yuri marqua une pause. Dehors, une voiture-robot glissait en silence sur la chaussée, ses caméras de toit ultra-perfectionnées prêtes à verbaliser des automobilistes en infraction, des piétons en train de traverser hors des clous ou de jeter un morceau de papier. N’importe qui pouvait entrer dans une boutique pour faire un casse et disparaître avant qu’ils se bougent, mais personne ne pouvait marcher tranquillement dans la rue sans avoir ses machines sur le dos en permanence. Il n’existait qu’un seul endroit libre de ces entraves numériques. L’endroit le plus dangereux de la capitale.


  — Entrepôt 13.


  — Ne me dis pas que tu as gardé cette ruine.


  — Que veux-tu, je suis un nostalgique. Jamais pu me résoudre à le revendre.


  — Je me charge du transfert, conclut Marteau.


  Yuri rangea son PM. Si son ancien appareil était compromis, il valait mieux considérer que ses adversaires connaissaient l’emplacement de la planque du magicien. Jusqu’ici, il n’avait fait que subir, les filles ayant toujours un train d’avance sur lui. Il était temps que cela change.


  Il consulta l’horloge : cinq minutes.


  Il passa un nouvel appel.


   


  Lorsque la mélodie tinta et que la façade s’illumina à nouveau, André faillit lâcher son PM. Margot plaqua sa main dessus.


  — Yuri te met la pression, pour t’empêcher de penser, tu comprends ? Il fait souvent ça, c’est sa méthode pour nous contrôler. La pression. Tu ne dois pas répondre, déclara-t-elle.


  — Il va tuer mes potes !


  — Je ne crois pas. Pas en pleine ville. Nous ne sommes pas au Canal. Yuri n’est pas demeuré à ce point. S’il tire, il va rameuter tout ce que la ville compte de flics et ce n’est pas ce qu’il veut.


  — Mais il a déjà tiré ! s’offusqua-t-il.


  Pour la première fois, Vicky se rangea à l’avis de son ancien amant ou client.


  — Il est cinglé et il peut se montrer imprévisible, c’est pour ça qu’on l’appelle Yuri le fou.


  Le jeune homme acquiesça d’un air contrit alors que son appareil continuer à vibrer et ses mains à trembler.


  — On fait quoi alors ?


  — Tu refuses l’appel. Le temps joue contre Yuri, plus il traîne dans ce café, plus il prend de risques.


  Il hésita un instant, puis son doigt glissa l’icône vers la droite.


  — Et maintenant ? soupira-t-il.


  Margot afficha un air déterminé, celle d’une Walkyrie sur le sentier de la guerre ou de la vengeance.


  — Il va rappeler dans cinq minutes. Tu décrocheras et tu lui donneras le lieu où se déroulera l’échange, tu lui ordonneras de ramener les filles qu’il détient s’il veut revoir sa poupée. Puis tu raccrocheras. Surtout, tu ne lui laisses pas le temps de répondre, exprime-toi fermement. Il doit sentir que tu maîtrises la situation, même si ce n’est pas le cas. Tout se joue sur les apparences.


  — OK, je vais essayer… Où on lui donne rendez-vous ?


  — À la banque.


  Jake réagit aussitôt.


  — Impossible, il est hors de question de griller une couverture que j’ai mis des mois à mettre en place. C’est trop risqué.


  Margot se planta devant lui.


  — Écoutez-moi bien, je ne laisserai pas ce fumier s’en sortir. Pas cette fois. Je me contrefous de vos petites affaires et de vos bidules de geeks. Vicky accompagnera Caroline devant le hall et elle attendra que nos amies montent les marches. Saines et sauves.


  — Et vous ? demanda le sexagénaire.


  — Si tout va bien, j’aurais un angle de tir idéal pour abattre ce salopard. Fin de l’histoire, tout le monde rentre chez soi, je disparais et la Caroline sera remise en service par son successeur ou un autre, je m’en tape. Il est temps qu’on en termine.


  Sur ces paroles, elle alla chercher son sac qu’elle balança sur son épaule sous le regard médusé des deux hommes et de la doyenne qui vint vers elle.


  — Tu es sûre ?


  — C’est la seule manière d’en finir, tu le sais.


  Les deux femmes se rapprochèrent, Vicky lui prit la main libre.


  — Ne le rate pas.


  Margot lui décocha un clin d’œil.


  — Compte sur moi. Prends soin des filles, dis-leur qu’elles vont me manquer. Et que je les aime.


  17.


  Avec le recul et à présent qu’elle se trouvait à son tour dans une situation similaire, elle comprenait le geste de son père. Sauf qu’il avait fallu du temps. Pour absorber le choc quand elle avait tenu ce fusil entre ses mains dans la camionnette de l’armée qui la ramenait du cimetière, avec sa crosse bardée d’entailles, chacune signifiant une vie prise. Ou épargnée. Au final, la perception dépendait du point de vue. Par son action, il avait sauvé des dizaines de ses camarades qui seraient tombés s’il n’avait pas d’abord éliminé la menace grâce à la précision de ses tirs. À son tour, elle sauvegardait des vies, celles de ses amies, de ces jeunes retenus en otage dans la boutique d’André et qui n’avaient rien demandé à personne. Ils comptaient sur elle, sur le talent dont elle avait hérité.


  Alors qu’elle pressait le pas dans les couloirs étroits et sombres, elle visualisait déjà les paramètres de son coup. La position, l’angle, la distance, l’endroit où elle allait suspendre le mouchoir afin d’estimer la vitesse du vent. Tout son esprit entier se focalisait sur la réussite de sa mission, elle éprouva un frisson en émergeant à la lumière du jour. Elle traversa une cour, franchit une porte, un vestibule, puis un accès donnant sur la rue qu’elle remonta sans perdre un instant jusqu’au boulevard.


  De l’autre côté, un immeuble de bureaux dominait l’artère très passante. Des hommes et des femmes arpentaient de larges trottoirs pavés et bordés d’arbres.


  Tant mieux, se dit-elle, Yuri ne se risquerait pas à faire un carnage en plein jour. Restait juste à espérer qu’il respecte les consignes. La prise d’otage relevait d’une initiative décidée sous l’impulsion de la colère, parce qu’il se sentait acculé et Yuri détestait cela. Ensuite, il avait réfléchi.


  Margot sourit.


  En marchant vers l’édifice, elle se trouvait sur le point de tourner une page définitive de sa vie. Soit elle réussissait et Yuri disparaîtrait de leurs vies, soit elle échouait.


  Dans ce cas, il vaudrait mieux être morte avant qu’il ne devienne fou.


  À l’entrée, un logo bleu et or se découpait en deux parties symétriques lorsque la double porte vitrée s’ouvrait. La snipeuse fut accueillie par un air frais pulsé par une climatisation poussée à fond. Elle vissa sa casquette sur sa tête en prenant soin de ramener ses cheveux sur sa nuque. Cette fois-ci, il n’était plus question de se faire passer pour ce qu’elle avait été un jour. Elle avait troqué les vêtements sexy contre un bleu de travail trouvé dans la cage de Jake et André.


  L’hôtesse d’accueil lui adressa un sourire à peine amical.


  — Oui ? lui dit-elle.


  — Je viens pour une réparation de clim, annonça-t-elle, en posant son sac à ses pieds.


  — Je…


  La jeune fille aux allures de mannequin se pencha sur un écran.


  — C’est que je n’ai rien de tel dans le planning.


  — Ce genre de tuile ne figure jamais dans les plannings.


  Elle la regarda d’un drôle d’air, comme frappée par une révélation.


  — C’est vrai. Chez qui devez-vous intervenir ?


  — Artman et cie, répondit-elle spontanément.


  Le nom était gravé en lettres d’or sur l’une des nombreuses plaques ornant le mur du hall.


  — Très bien, je vous annonce.


  Margot ne se décontenança pas.


  — Faites donc, mais j’ai pas de temps à perdre et je ne suis pas payée à l’heure, et j’ai plein de clients à traiter après. Je vais gagner du temps en montant pendant que vous appelez.


  La jeune femme hésita puis, devant son regard appuyé, elle acquiesça.


  — Bien sûr, je ne vous retiens pas, c’est au fond à droite. Puis au quatrième.


  Elle inclina la tête et se dépêcha de prendre l’ascenseur avant que l’hôtesse ne joigne quelqu’un qui démentirait son histoire. Elle souffla quand les portes se refermèrent sur un couloir vide. Elle en ressortit au dernier, sur un palier de service, se dirigea vers l’échelle menant au toit qu’elle descendit en actionnant une manivelle. Il suffisait de soulever la petite coupole de plastique pour se retrouver à l’air libre. Après un bref instant d’observation, elle dénicha la position de tir idéale, juste sous le « E » d’une célèbre enseigne de lingerie féminine. Elle marcha sur le gravier qui crissa sous ses pieds. Une fois arrivée, elle ouvrit son sac et déplia le trépied fixé sur le canon du Dragunov qu’elle fit reposer sur le rebord en parpaings. Elle décapuchonna la lunette et s’allongea sur la veste qu’elle avait étalée sur le sol après un assouplissement de ses cervicales. Elle repéra le mouchoir, effectua un premier réglage d’une main experte puis elle se déplaça lentement sa ligne de visée jusqu’au fronton de la banque.


  Elle recula la tête pour consulter sa montre.


  Normalement, Yuri avait déjà rappelé André et Vicky devait être en route avec Caroline. L’échange aurait lieu d’un instant à l’autre.


  Elle inspira et recolla son œil au viseur. En haut des marches, une femme apparut, d’une beauté éblouissante dans cette robe blanche. Ses boucles blondes dansaient autour de son visage aux traits fins, comme des serpents d’or.


  — Te voilà, Caroline.


  À ses côtés, Vicky se dandinait d’un pied sur l’autre, visiblement nerveuse. La doyenne ne cessait de tourner la tête à droite, à gauche alors que l’androïde, droite comme une statue juchée sur ses talons, regardait devant elle. Sa robe blanche se souleva sous l’effet d’une petite rafale de vent chaud


  — Comme une vestale offerte en sacrifice, murmura Margot.


  Les encoches pratiquées sur la crosse calée contre sa joue, elle se sentait en communion avec l’arme, avec l’esprit qui l’habitait, comme si la chaleur paternelle l’encourageait, l’aidait à se concentrer.


  Un banal van blanc se gara devant la banque. Margot déplaça le canon de quelques centimètres. Elle vit Yuri en descendre. Le mac referma la portière et se dirigea vers le bas des marches, offrant une cible idéale. Elle recala la mire en plein milieu de la tête et son doigt caressa la détente. Du coin de l’œil, elle surveillait le mouchoir qui frémissait à peine sous l’effet d’un vent léger.


  Les filles se trouvaient-elles à l’arrière du véhicule ?


  Impossible de le savoir. Pour cela, il aurait fallu que Yuri ouvre les portes. Vicky avait pour ordre de ne pas lâcher Caroline avant d’avoir la certitude que Sandra, Safyah et Cendrillon soient libérées. Mais Yuri resta immobile au bas des marches, les bras le long du corps. C’était presque une provocation, comme s’il la mettait au défi.


  Que fichait-il ?


  Soudain, Margot sentit le métal froid d’un pistolet glissant contre sa tempe. Elle sursauta. La voix grave siffla, claire, masculine.


  — Tu vas doucement enlever ta main de ce fusil, ma jolie. Sinon, je fais un joli trou dans ton crâne.


  Dans le viseur, Yuri ne bougeait toujours pas. D’une simple pression sur la détente, elle pouvait mettre fin à des années de calvaire.


  — Ensuite, je m’occuperai personnellement de tes copines. S’il meurt, alors elles meurent aussi, sauf que leur fin à elles sera très lente et très douloureuse. À toi de choisir, ma belle.


  La snipeuse ferma les paupières puis elle retira son index de la gâchette.


  — C’est bien, ma jolie. Maintenant, tu vas gentiment te lever et t’éloigner de ta pétoire. Et pas d’entourloupe, sinon, on te fait sauter le caisson.


  Elle vit le second type en se relevant. Il la tenait en joue avec un pistolet muni d’un long silencieux. Elle grimaça et recula de plusieurs pas sans le quitter des yeux. Le premier s’empara du Dragunov et soupesa l’arme en sifflant d’admiration.


  — Et tu arrives à faire des cartons avec cette antiquité ? Tu dois vraiment être très douée. Si Yuri ne voulait pas ta peau, j’aurais certainement une place pour toi dans mon équipe.


  En guise de provocation, Margot cracha sur le sol. L’homme vêtu d’une veste noire, chaussé de mocassins gris, se mit à rire.


  — Mauvaise réponse, ma jolie. Il semble que Yuri veuille régler de manière douloureuse un contentieux entre vous. J’imagine que ça a un rapport avec les androïdes qui se sont fait descendre. Mais il faut reconnaître que t’as du cran. Quel gâchis ! Vraiment, dit-il en détaillant l’arme.


  Puis, il hocha la tête à l’attention de son compère qui rangea son flingue pour sortir un taser de sa poche intérieure. Tout son corps se contracta quand il le pointa sur elle. Ses yeux s’agrandirent, elle serra les dents. Une fois de plus, Yuri lui échappait alors qu’elle l’avait tenu à sa merci, dans son viseur pour la seconde fois. À croire que les bonnes étoiles brillaient toujours au-dessus de la tête des salauds.


  L’homme lui adressa un sourire alors qu’il appuyait sur la détente. Les deux pointes filèrent vers son torse en déroulant leur fil de métal torsadé. Elle contracta ses muscles abdominaux pour anticiper la douleur à venir, mais rien n’y fit, la décharge lui coupa la respiration et les pattes. Sonnée, la snipeuse s’écroula sur le gravier.
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  En panique, André déboula dans le magasin que les hommes de Yuri venaient d’évacuer en gagnant une fourgonnette blanche qui s’était garée à peine quelques secondes avant de repartir en trombe. Le geek se précipita vers le blessé que l’on avait allongé sur une table.


  — Les secours sont en route, lui apprit l’un de ses amis.


  Dans le lointain, un concert de sirènes devint perceptible, confirmant ses dires. André tint la main du jeune, un client de longue date et qui consacrait une bonne partie de son temps libre à Draft Quest.


  — J’ai pris une bastos, pour de vrai. Ça fait un mal de chien !


  — Je suis désolé, souffla André.


  Il détourna le regard un bref instant. En fait, si, il se sentait responsable, coupable et idiot. Depuis le jour où il avait rencontré Vicky. Rien de tout cela ne serait arrivé, se dit-il en remontant la chaîne des événements, s’il ne l’avait pas croisée, si Jake ne lui avait pas proposé de… Il ferma les yeux. Qu’est-ce qu’il lui avait pris ? D’autant qu’elle avait raison, c’était sa première fois. Avec elle. Doublement raison : il s’y était pris comme un manche, paniqué, perdu.


  — Tu y es pour rien, mon pote.


  — Ouais, répondit-il en rouvrant les paupières.


  Puis il lui tapota l’avant-bras :


  — L’ambulance sera là dans un instant, tu vas t’en tirer.


  L’un de ses amis, affublé d’un tee-shirt avec le symbole Pi, s’approcha de lui pour lui parler.


  — Bordel de merde, André ! On a failli y passer ! Qu’est-ce que tu as foutu ? D’abord, y’a cette gonzesse hystérique qui débarque puis ces types armés jusqu’aux dents ! J’ai pas signé pour ça, moi.


  Pi gérait la boutique durant ses fréquentes et parfois longues absences. André le rémunérait avec des enveloppes généreusement garnies. Quant à l’origine du fric, il avait monté un bateau en laissant entendre qu’il avait hérité d’un membre de sa famille. Un mensonge qui prenait l’eau à présent.


  — T’aurais jamais dû coucher avec cette Vicky…


  Pi ne connaissait qu’une partie de l’histoire, celle qu’il lui avait servie pour se vanter, d’une part et pour éviter les questions trop curieuses, d’autre part. Pour ses potes qui l’avaient découverte par l’intermédiaire de quelques photos qu’il conservait sur son PM, l’ancienne prostituée constituait une sorte de fantasme. Ils le jalousaient tous pour sa chance d’avoir les moyens de s’amuser avec une fille pareille. Plus vieille et donc plus expérimentée de surcroît. Ils ne posaient pas d’autres questions. Ni sur ses absences ni sur le membre du Groupe Odessa avec qui il travaillait. Pendant un temps, il s’était senti dans la peau d’un agent secret, un gars malin qui œuvrait dans l’ombre.


  Sauf qu’on ne jouait plus. Yuri avait enlevé Vicky. Il en avait été le témoin indirect, effaré, effondré, en observant le drame sur les vidéos provenant des caméras de la banque. Le van blanc s’était arrêté puis le mac en était sorti sans aller plus loin que la première marche. Une cible rêvée pour Margot qui n’aurait pas pu le manquer.


  Qu’avait-elle fichu ?


  Il n’y eut aucun coup de feu et Yuri, triomphant, avait simplement gravi les marches une par une, un large sourire aux lèvres, jusqu’à la dernière, celle où se trouvaient Caroline et Vicky. Le mac s’était penché à l’oreille de son ex-amante qui avait porté ses mains à sa bouche en réaction à des propos inconnus. Que lui avait-il dit ? Qu’il avait assassiné ses copines ?


  Puis elle l’avait accompagnée.


  Les portes arrière du van s’étaient alors ouvertes pour laisser sortir des types qui se précipitèrent pour emporter Vicky et l’androïde.


  La scène avait duré moins de trois minutes. À présent, il ressentait une sorte de vide dans la poitrine, un vide et un immense sentiment de culpabilité.


   


  Quand Margot reprit connaissance, quatre visages se penchèrent sur elles. Une maigre lumière émise par un plafonnier fatigué lui permit de deviner les frimousses familières. À l’exception d’une seule, étrangement boursouflée. Elle cligna des yeux, plusieurs fois, tandis qu’elle avait l’impression qu’on lui enfonçait des piques brûlantes dans le ventre.


  — Cendrillon, bredouilla-t-elle. C’est toi ?


  La bricoleuse n’avait qu’un œil ouvert, l’autre était trop gonflé et arborait une couleur violette plutôt inquiétante.


  — Ouais, je suis toujours vivante. Yuri n’a pas eu ma peau. Pas encore en tout cas.


  Elle voulut sourire, mais elle se ravisa aussitôt, préférant éviter toute contraction abdominale.


  — Où est-ce qu’on est ?


  — J’en sais rien, fit Sandra. On est enfermé dans une boîte.


  Une boîte ? s’interrogea-t-elle. Cela ressemblait à une situation qu’elle avait vécue auparavant. Et il suffisait de voir la tête de Vicky, de Safyah, le faux air rassurant de Sandra pour se rendre compte que son intuition ne la trompait pas, que ses amies étaient en fait terrifiées. Car elles savaient ce qui allait arriver. Parce que cela s’était déjà produit.


  — Nous savons très bien où cette ordure nous emmène, lança alors Vicky.


  Elles se dévisagèrent, chacune arborant un masque d’angoisse.


  L’équivalent d’un filet d’eau glacé s’écoula le long de sa colonne vertébrale, paralysant tout sur son passage, annihilant sa volonté, anéantissant des années d’efforts. Tout ça pour revenir au point de départ. Douze ans auparavant. Elle ferma les yeux, essaya de déglutir. En ce temps, elle n’était qu’une gamine paumée ramassée dans un club.


   


  Par une chaude nuit d’été, Margot avait suivi ce bel inconnu qui lui avait fait miroiter un monde de merveilles et de richesses dans une ville mythique. Durant plusieurs jours, il lui avait mis des étoiles plein les yeux. De la poudre aussi. Beaucoup de poudre.


  Au point de ne plus se souvenir exactement de quelle manière elle avait atterri dans un container équivalant vingt pieds du même genre que celui-ci, sauf qu’il y avait beaucoup d’autres filles, la plupart en provenance d’anciens pays de l’Est et d’autres à l’origine plus exotique. Dans la pénombre, elle avait entendu parler en russe, en roumain et même en turc. Rien que des voix féminines, des paroles d’angoisse, des pleurs, quelques mots rassurants et un immense sentiment d’impuissance, d’incompréhension alors que la fatigue et la faim prenaient largement le pas sur la réflexion. Elles n’étaient plus en état de penser, le sang saturé de drogues diverses, l’esprit embrouillé, incapables de résister ou de chercher à fuir ce qui était probablement le but. Le cachot de métal vibrait, grinçait à chaque mouvement du châssis provoquant des sons qui lui vrillaient les tympans ; elles entendaient clairement le bruit du moteur diesel, les plaintes nerveuses des klaxons quand elles traversaient des agglomérations, et même des gens qui ignoraient tout du drame caché derrière quelques millimètres d’acier. Ils ne percevaient sans doute pas l’odeur d’urine et de selles qui émanaient de seaux relégués près de la porte.


  Souvent, elles crevaient de chaud et parfois, un froid soudain transformait le container en glacière la nuit au moment de franchir des montagnes.


  Marina Antonia Zmijewski avait passé l’essentiel du voyage adossée contre la cloison du fond, prostrée, perdue dans ses rêves. Comme elle ne s’exprimait pas, les filles se pressèrent autour d’elle pour lui parler, en différents dialectes ; elles la secouèrent la pensant peut-être morte d’une overdose. Mais elle avait gémi. Elle planait dans un cauchemar dont elle n’avait pas compris qu’il s’agissait, en fait, de la réalité.


  Une fille s’était penchée sur elle, à plusieurs reprises pour l’écouter respirer. Ses boucles de cheveux caressant sa peau en feu, tellement elle transpirait. Elle apprit son nom quelques heures plus tard alors qu’elle la nourrissait avec des rations laissées sur place par leurs geôliers ainsi que des bouteilles ; Sonjie lui avait donné de l’eau presque chaude qui lui avait brûlé le gosier. Il y avait également eu ce moment de réjouissance quand une fille avait réussi, par elle ne savait quel miracle, à réparer l’ampoule du plafonnier. La gamine, pas même une adulte, juchée sur les épaules d’une autre, avait souri, fière de son bricolage de fortune. Elles avaient toutes rigolé, heureuses de pouvoir enfin y voir clair sauf que la lumière révélait un spectacle pitoyable : après plusieurs jours de voyage, elles ne ressemblaient plus à rien, cheveux poisseux, visages marqués, vêtements sales et crasseux…


  D’une manière ou d’une autre, tout cela prendrait fin, s’était-elle dit alors entre deux éclairs de lucidité. La crise de manque l’avait projetée ensuite dans une autre dimension de la douleur. Elle n’avait pas été la seule à souffrir du sevrage forcé. La nuit, les gémissements couvraient le bruit des roues sur l’asphalte et elle sentait la main de Sonjie sur son front.


  Elle lui parlait dans sa langue aux accents orientaux et parfois, elle fredonnait une sorte de mélodie comme pour la bercer ou rassurer en lui caressant une mèche de cheveux. Margot n’y comprenait rien. Pourquoi faisait-elle tout ça ? Elles n’étaient que des fantômes trimballés dans un conteneur sur les routes d’Europe jusqu’à une ville où leur nouvelle vie démarrerait, sur un trottoir, pour rembourser une dette qu’elle n’avait même pas souscrite.


  Pendant ce temps-là, avait-elle appris plus tard en lisant les journaux, son père menait une guerre, lui aussi était un fantôme dans une cité en ruine chassant d’autres spectres. C’était certain, lui, il aurait eu Yuri ; il ne lui aurait donné aucune chance de s’en sortir. Un camarade de son régiment avait levé son verre de vodka pour énoncer une sorte de devise : « une balle, un mort. »


  À un moment, le moteur s’était tu. Elles avaient toutes pensé à ce moment-là que leur chauffeur effectuait une nouvelle pause sur son trajet. Quand la trappe du plafond se souleva, elles se mirent à crier et se rassembler dans le fond du conteneur. Le plus déstabilisant, ce n’était pas l’homme debout sur le rebord ni son regard. Margot se souvint de la lune. Resplendissante, exactement dans l’axe de l’ouverture. Et il faisait nuit alors qu’elles avaient l’impression qu’elles étaient en plein jour. Le type portait une sorte de costume sombre avec une cravate claire et il parlait avec un fort accent ukrainien, de Kiev. Les mains dans les poches, il les regardait se terrer dans un coin du conteneur.


  — Il faudrait peut-être d’abord les laver, avait-il lancé en ricanant. Ça pue comme dans un clapier là-dedans.


  Un autre homme avait alors rejoint le premier. Margot se rappelait ses pas sur le métal, le raclement du tuyau d’incendie qu’il traînait derrière lui. Il avait glissé le museau brillant de la lance puis, après un sourire de connivence, il avait ouvert la vanne.


  En grand.


  La puissance du jet les avait obligées à tourner le dos et, réflexe atavique, à se blottir les unes contre les autres. Comme des animaux. Ce qu’elles étaient devenues en l’espace de quelques jours d’un voyage éprouvant. Margot grelottait, les lèvres bleuies ; elle lâcha un soupir de soulagement lorsque l’eau glacée cessa de ruisseler sur elle. Sauf que ce n’était pas fini. Le choc thermique l’avait sortie de la torpeur, avait ouvert son esprit embrumé, comme un orage qui chasse une chaleur de plomb, celle qui lui brûlait les veines.


  — Tu crois qu’elles sont propres ? lança le premier homme sur un air goguenard.


  — J’en sais rien. J’ai vu personne se frotter, observa le second.


  — Et si on leur faisait prendre un bain ?


  Un conteneur EVP mesurait environ six mètres de long, pour une largeur de deux cinquante sur autant en hauteur, ce qui donnait un volume trente-sept virgule cinq mètres cubes. Trente-sept mille cinq cents litres…


  Leurs yeux s’emplirent de terreur, certaines refusant même d’y croire.


  — Ils ne vont pas faire ça, essaya de se rassurer l’une d’elles. Ils n’ont pas l’intention de nous noyer, ils ont besoin de nous pour faire du fric.


  Le raisonnement se valait, songea-t-elle transie de froid, en se frottant les bras. Leur tortionnaire voulait marquer les esprits, les affaiblir un peu plus en leur faisant subir ce traitement. Il désirait asseoir son autorité. Dans leur état, il n’y aurait pas grand monde capable d’opposer une résistance et quand bien même, celle-ci ne serait qu’un modeste feu de paille vite étouffé.


  Il se passa plusieurs minutes avant que les hommes sur le toit mettent leur plan à exécution. Sans doute pour étanchéifier le conteneur au niveau de la porte d’où provenaient des sons bizarres, comme des frottements. Lorsque la lance cracha à nouveau son jet puissant, elles se mirent à crier, à hurler, à supplier leur geôlier, avec pour seul effet de susciter l’hilarité.


  Avec un débit de cinq cents litres par minutes, la plupart eurent de l’eau à la taille en à peine trente minutes. Les cris avaient cessé depuis un moment, les femmes consacrant l’essentiel de leur énergie à lutter pour conserver leur chaleur corporelle. La meilleure tactique consistait à se coller les unes aux autres, à se frictionner le dos.


  — Hé, plaisanta l’un des types, je crois que j’en vois une qui devient bleue.


  Sur sa peau, Margot sentit les petites mains frigorifiées de Sonjie. Elle se demanda quel âge pouvait bien avoir la gamine avant que cette pensée ne cède la place à une autre, puis la suivante, dans un tourbillon presque incontrôlable. Son esprit tournait à plein régime. Régulièrement, elle levait les yeux en direction de l’ouverture alors que l’eau continuait à monter.


  Combien de temps pouvaient-elles survivre dans une eau à cinq ou six degrés ?


  — Je crois que c’est bon, commanda alors celui qui donnait des ordres.


  Son compère s’exécuta immédiatement au grand soulagement de toutes. Les deux hommes disparurent de l’ouverture, provoquant une panique à l’intérieur du conteneur. Celles qui le pouvaient encore hurlèrent qu’on ne les laisse pas.


  Ils revinrent avec une échelle ce qui déclencha un mouvement instinctif. Les plus proches se précipitèrent vers les barreaux, s’y agrippant, progressant maladroitement, les muscles tétanisés par le froid. Margot laissa passer Sonjie à qui elle emboîta le pas.


  Une fois à l’extérieur, elle fut accueillie par une Lune généreuse, pleine et brillante, comme une promesse inaccessible. Même en tendant la main. Une seconde échelle leur permit de gagner la terre ferme, presque chaude sous leurs pieds gelés. Plusieurs hommes les alignèrent et leur demandèrent de quitter leurs vêtements. Les récalcitrantes reçurent quelques coups de bâtons télescopiques. Margot se retrouva nue, les bras couvrant sa poitrine et grelottant à côté d’une Sonjie plus frêle, plus fragile. Les deux femmes échangèrent un regard.


  — Ça va aller, lui lança la benjamine. Ils ne vont pas nous tuer. Ils ont besoin de nous pour travailler.


  C’était bizarre la manière dont ces propos faisaient échos à d’autres, plus anciens. Puis le type, celui qui donnait des ordres sur le toit du conteneur, se planta devant l’alignement de femmes, non sans dissimuler son plaisir.


  — Eh bien ! s’exclama-t-il, en voilà de jolies filles. Je connais plein de clients qui seront ravis.


  Il se mit ensuite à les détailler. Une par une, comme un propriétaire évaluant la qualité de ses esclaves sur un marché. Sans aucune retenue et avec un regard gourmand, il les palpait : bras, cuisse, fesses, seins… Il leur demandait d’ouvrir la bouche puis il glissait sa main dans l’entrejambe. Margot ferma les yeux au moment de subir l’humiliante inspection, en s’efforçant de projeter ses pensées ailleurs, à des milliers de kilomètres. Une fois la revue de détail achevée, l’homme se replaça au centre.


  — Je m’appelle Yuri et vous êtes ma propriété. Vous allez bosser pour moi, me faire gagner de l’argent, beaucoup d’argent. En échange, je vous offre le gîte, le couvert, l’accès à un dressing et un pourcentage sur les bénéfices. Je sais que certaines d’entre vous songent déjà à s’échapper. C’est toujours le cas.


  Il observa une pause, son regard s’arrêtant sur certains visages.


  — C’est pour ça que je me dois de marquer vos esprits. Que vous compreniez ce qui arrive à celle d’entre vous qui prendrait la malheureuse décision de partir avant d’avoir remboursé sa dette. Je ne plaisante jamais avec le pognon et encore plus quand il s’agit du mien.


  Yuri sortit un pistolet de l’intérieur de sa veste.


  — L’une de vous va mourir ce soir.


  L’annonce causa un choc dans le rang. Pétrifiée, Margot s’arrêta de respirer. Les yeux fixes.


  — Non pas parce que j’y prends plaisir. Cette perte me coûtera de l’argent, mais je vais y gagner en loyauté, en confiance et en sérénité. Ce que la victime doit saisir c’est que sa disparition a une utilité. Quant aux autres, si vous obéissez, si vous travaillez bien, je vous traiterai bien. Et un jour, je vous rendrai votre liberté.


  Il commença par s’approcher, comme la première fois, il les scruta une à une, sans dire un mot de plus. Arrivé au bout de la ligne, Yuri revint sur ses pas, cette fois-ci en marchant derrière elles, faisant prolonger un suspense insoutenable.


  Margot sentit les doigts froids de Sonjie, puis la paume de sa main qui se glissa dans la sienne. Sa frêle amie tremblait, mais elle résista à l’envie de la regarder de peur d’attirer l’attention sur elle. Aucune des filles n’osait bouger, presque toutes frissonnaient et elle entendit même claquer des dents à sa gauche.


  Yuri se posta derrière elle. Son souffle effleura sa nuque. Il reste planté un moment dans son dos, toujours silencieux. Margot ferma les yeux. Elle eut une dernière pensée pour son père, qui combattait quelque part, alors que sa fille était sur le point de se faire abattre, pour l’exemple.


  Cela se produisit très vite. Il y eut un petit claquement sec puis la main de Sonjie s’échappa de la sienne. Son amie s’effondra à ses pieds et Margot ne put retenir son instinct, elle plongea pour la rattraper.


  19.


  Personne n’avait oublié Sonjie. Surtout pas Margot.


  Personne n’avait oublié la nuit de leur arrivée, non loin de la capitale. Les hommes de Yuri avaient emporté le corps de la jeune femme pour la jeter dans le conteneur, lequel avait été ensuite immergé dans le Canal dont l’un des bras s’écoulait à quelques mètres sur une rive jonchée de détritus.


  En débarquant sur le site, douze ans après, elle se demanda ce qui restait de Sonjie. Avant tout, le Canal avait été une sépulture, celle de leur amie, le tombeau de leurs illusions, de leurs rêves. Tout avait pris fin ici. Tout avait commencé ici. Une vie d’esclavage au service de leur mac.


  La trappe fut soulevée, révélant une lune pleine, exactement comme douze ans auparavant. Funeste présage. Margot cligna des yeux et parvint à se redresser alors que la douleur refluait sous l’effet de la décharge d’adrénaline.


  Yuri apparut en compagnie de Marteau, lequel tenait une lance à incendie. Le souvenir envahit son esprit. Des visages fantômes remplirent le conteneur, ceux effrayés et fatigués de ses compagnes de voyage. Elle frissonna en se rappelant le contact du bout des doigts de Sonjie.


  Le mac se pencha pour prendre une arme. Son fusil.


  Il soupesa le Dragunov.


  — Sacrée pétoire ! fit-il tout sourire. J’ignorai que tu savais t’en servir. Franchement, moi qui pensais tout connaître de toi après toutes ces années, je dois dire que tu m’en bouches un coin.


  Il caressa la crosse, ses doigts s’arrêtant à chaque entaille.


  — J’ai l’impression que ce truc à pas mal servi, hein ? Tu mettais une encoche pour chacune de mes androïdes abattues, pas vrai ?


  Margot ne répondit pas.


  — Tu sais quoi, je vais le garder comme trophée. En souvenir du bon vieux temps. Il sera accroché au-dessus de mon bureau quand je serai installé dans les beaux quartiers et que mes Caroline me permettront de mener la grande vie. Je me souviendrai alors de vous toutes en train de pourrir au fond du Canal.


  Même en serrant la mâchoire pour maîtriser ses émotions, elle ne put empêcher une goutte de perler sur sa joue. Yuri avait gagné. Elles ne disposaient d’aucun moyen de sortir vivantes de cette boîte.


  — J’imagine que vous ne me révélerez rien sur votre copain geek et ceux qui vous ont donné un coup de main ?


  Elles gardèrent le silence.


  — Tant pis, je sais où le trouver de toute manière. Il parlera. Bon, je crois qu’on s’est tout dit. Vous connaissez la musique : d’abord le lavage.


  Il adressa un regard à Marteau qui ouvrit les vannes, puis il disparut.


  Comme la première fois, Margot eut le souffle coupé par le choc thermique. Une sensation soudaine d’étouffement comprima sa poitrine. Elle échappa un cri, comme Vicky, comme Sandra, Safyah et Cendrillon, qui se colla à elle.


  — Je t’aime, tu le sais, hein. Je vous aime toutes les quatre, dit-elle d’une voix chancelante.


  Elles se serrèrent l’une contre l’autre, obéissant à ce même réflexe animal qu’autrefois alors que Marteau, à présent seul, les aspergeait copieusement.


  — C’est ça les filles, s’écria ce dernier, faites-vous un câlin !


  L’eau grimpait plus vite que dans son souvenir et le froid la pénétra jusqu’aux os. Elle se mit à trembler comme une feuille.


  — Merde ! jura Safyah. On ne va pas crever comme ça !


  Aucune d’elles n’osa lui répondre. Puis Margot se libéra de l’étreinte de Cendrillon. Avec de l’eau jusqu’aux mollets, elle se traîna vers la porte dont elle inspecta le mécanisme. Impuissante, elle commença à donner des coups de pieds en criant.


  Marteau réduisit la pression du jet :


  — Tout doux, ma belle. Tu n’as aucune chance de sortir de là, c’est cadenassé et étanche. Ça ne sert à rien de t’acharner.


  Elle asséna plusieurs coups avant de revenir sur ses pas. Sandra enleva son tee-shirt, exposa sa poitrine menue, aux tétons dressés.


  — Tu peux nous prendre et nous laisser la vie sauve, lança-t-elle d’une voix désespérée.


  Vicky l’accompagna, proposant sa nature plus généreuse.


  Marteau ferma la vanne.


  — Écoutez les filles, tout ça, c’est très appétissant, mais je vais être honnête avec vous. Même si je vous baisais, je serais quand même obligé de vous tuer. Vous avez mis mon pote en rogne et il n’y a aucune chance que je puisse vous aider.


  Puis il la rouvrit.


  Margot serra les poings, leva la tête vers le plafond d’acier. Elle cria, se contracta pour générer de la chaleur. Cendrillon la rejoignit, se blottit contre elle. Les larmes s’écoulèrent sur ses joues.


  L’eau montait. Inexorablement.


  En trente minutes, elle atteignait leur taille et déjà, suivirent les premiers signes d’une hypothermie plus sévère. Elle ne sentait plus l’extrémité de ses pieds qu’elle essayait de remuer malgré la somnolence et la fatigue qui s’installaient progressivement.


  — Il faut parler, dit-elle à la bricoleuse en claquant des dents. Et bouger.


  Elle n’arrivait même plus à contrôler sa mâchoire, comme l’un de ces jouets pour enfant dont il suffisait de remonter le mécanisme.


  — Je… Je sais. Mais ça… Ça ne changera rien.


  Avec de l’eau jusqu’à la poitrine, la situation se compliquait dangereusement, car un tel niveau limitait davantage les mouvements ; tout en augmentant la déperdition de chaleur. La lucidité en prenait également un coup sévère. Vicky parvint à rattraper Safyah qui avait disparu quelques secondes sous la surface.


  — Merde ! Saf, reste avec nous !


  Perché au-dessus d’elles, Marteau tenait toujours la lance qu’il braquait contre la cloison provoquant un bruit infernal qui ajoutait encore au stress. Le débit ne faiblissait pas. Ce salopard avait vraiment l’intention de les noyer avec toute la flotte du canal, songea-t-elle en plein délire. Ses pensées commençaient à manquer de cohérence, sa voix portait à peine et ses lèvres violettes peinaient à laisser s’échapper quelques mots vers ses amies. Elles s’étaient accrochées l’une à l’autre, dans un coin du conteneur, en formant une grappe humaine.


  Margot ferma les yeux, durant, crut-elle, quelques secondes. Quand elle les rouvrit, elle avait de l’eau à ras de cou. Elle leva la tête et mit un temps à réaliser ce qui avait changé.


  Une fois que l’information avait percuté, une décharge électrique secoua son corps frigorifié. Elle rassembla ses dernières forces pour crier à ses amies :


  — Il n’est plus là !


  — Qui ça ? murmura Cendrillon dont le corps en perdition lui permettait tout juste de tenir debout.


  — Marteau ! Il a disparu !


  L’extrémité de la lance pendait toujours à l’intérieur du conteneur, crachant des litres d’eau à la minute. Moins qu’avant cependant. Beaucoup moins.


  Vicky et Sandra se mirent à bouger, la seconde en aidant Safyah dont le regard demeurait vide.


  — C’est notre unique chance, les filles, les encouragea Margot.


  Les quelques mètres à parcourir dans cette piscine glacée furent un calvaire. Des Cinq, Vicky semblait la plus alerte en arrivant sous la trappe.


  — Où est-il ?


  — J’en sais rien et on s’en fout. On va sortir de là ! Grimpe sur mes épaules et choppe le bout de la lance.


  La snipeuse inspira et plongea.


  La doyenne prit place et elle mobilisa ses forces pour la soulever, ce qui était plus facile dans l’eau. Vicky eut le bon réflexe en saisissant l’extrémité de la lance pour l’orienter ailleurs, elle ferma la vanne en actionnant la manette. Puis elle tira de tout son poids sur le tuyau, jusqu’à ce qu’il soit bloqué.


  — Et maintenant, déclara Margot. On grimpe !


  Dans leur état, cela semblait une mission quasiment impossible. En s’aidant du tuyau pour garder l’équilibre, Vicky se leva, les pieds sur les épaules de Margot. Elle tira sur ses bras en faisant appel à sa rage. La doyenne cria, s’arracha puis réussit à toucher le rebord de l’ouverture.


  — Pousse Margot !


  La snipeuse donna une nouvelle impulsion pour lui permettre de se hisser sur le toit. Vicky passa ses bras, son buste, puis elle se traîna pour faire basculer son bassin et ses jambes de l’autre côté. Puis elle disparut. Durant quelques instants, les filles attendirent dans l’eau glacée, en calquant des dents, en frissonnant. Puis Vicky réapparut par l’ouverture et leur tendit la main.


  — À vous !


  Avec Margot pour pousser et la doyenne pour tirer, grimper devint une affaire moins compliquée à gérer pour des organismes soumis à rude épreuve. Safyah parvint à monter, en puisant dans ses dernières ressources. Arrivée sur le toit, l’Orientale roula sur le côté, en position fœtale, sans cesser de trembler. Cendrillon retrouva des forces, galvanisée par le fol espoir de revoir le ciel. Quand vint le tour de la snipeuse, Sandra et Vicky se penchèrent pour essayer de l’attraper. Margot plaça ses mains gelées sur le tuyau glissant. Elle tira, lova ses cuisses autour et cala ses pieds. Son corps refusa de bouger. Elle leva la tête vers ses amies.


  — Je ne vais pas y arriver…


  — Bordel, Margot, s’écria Vicky, tu vas remuer ton cul et le sortir de là !


  — Tu peux le faire l’encouragea Sandra.


  Elle ne parvenait pas à serrer, ni même à pousser sur ses jambes devenues aussi raides que des morceaux de bois. Ses forces l’abandonnèrent et elle tomba dans l’eau.


  — Je suis désolée, souffla-t-elle, exténuée par l’effort. Je suis à bout.


  — Merde Margot !


  — Allez-y sans moi. Partez pendant qu’il est encore temps ! Sauvez-vous…


  Elle ne sentait plus rien. Ni le froid. Ni son corps. Elle se laissa aller, en s’allongeant à la surface. Sa vue se troubla. Elle distinguait les formes, les bras de Vicky en train de s’agiter, les cris désormais lointains. Trop loin pour qu’elle puisse comprendre les mots. Cela n’avait d’ailleurs plus d’importance, elle avait accompli sa mission, son devoir envers ses amies.


  — J’arrive papa, murmura-t-elle. Je n’ai rien lâché, comme toi. J’ai sauvé mes camarades.


   


  Peu désireux d’assister au spectacle, Yuri s’était installé sur le siège passager de la voiture, le Dragunov entre ses jambes, tandis que le magicien prenait le volant. Il sortit une enveloppe de la poche, mais ne la lui tendit pas tout de suite.


  — Je vous avertis, le compte n’y est pas. Le boulot n’a pas été vraiment terminé, mais vous avez fait des efforts pour rattraper la situation, ce qui démontre votre professionnalisme. J’aime ça. Mais la prochaine fois, j’attends de vous des résultats immédiats.


  Le tueur à gages hocha gravement la tête.


  — Je vous remercie de votre confiance.


  — Vous avez su garder votre sang-froid, sans vous débiner. Je voudrais que l’on continue à bosser ensemble.


  Il arqua un sourcil.


  — L’affaire n’est pas entièrement éclaircie. Cet André court dans la nature et j’ai le sentiment qu’il n’opérait pas seul. Il va falloir le choper pour qu’on ait une discussion. Il y a également l’histoire de la banque. Pourquoi nous donner rendez-vous là-bas ?


  — Il reste beaucoup de zones d’ombres, c’est évident. Les gonzesses se sont peut-être fait manipuler.


  Yuri esquissa un sourire.


  — Ouais, c’est fort possible. Avec des connasses sans cervelles, on peut s’attendre à tout.


  Le mac se retourna. Sur la banquette arrière était assis son bien le plus précieux, sa gagneuse. Caroline, en mode veille, ne cilla pas. Il admira ses courbes parfaites que soulignait sa robe cintrée, largement ouverte sur le devant. L’androïde reprendrait du service dès ce soir, après un check-up complet réalisé par le jeune apprenti ingénieur. Il suffisait de brancher une tablette et le programme de maintenance se chargeait du reste, comme pour une voiture.


  Le magicien appuya sur le bouton de contact tandis que Yuri jetait un dernier regard vers le conteneur. Marteau arrosait copieusement ses anciennes filles. En contrebas, il avait laissé un homme armé. Au cas où. Le Canal était une zone dangereuse, même pour eux.


  Le conteneur serait ensuite immergé. Comme les précédents. Dans ce coin, le Canal s’élargissait au point de former une sorte d’étang profond dans lequel étaient enfouis des problèmes et des exemples. La police ne s’aventurait jamais sur les terres impies, abandonnées à l’insécurité et la misère, aussi, ces secrets le resteraient encore pour des années. Seule l’armée intervenait de temps à autre pour ramener le calme quand cela était jugé nécessaire. Yuri n’avait donc aucune inquiétude. Le véhicule électrique effectua un demi-tour, longea deux rangées de carcasses de vieilles voitures à moteurs thermiques et de détritus compactés.


  Soudain, il sentit une main se plaquer avec une force surnaturelle contre sa bouche. Au moment où un violent et brusque mouvement sur la gauche lui brisait les vertèbres cervicales, il croisa le visage de Caroline. Un regard froid. Implacable. Les prunelles glacées d’une tueuse.


  L’hybride continua à rouler sur quelques mètres à vitesse réduite avant de percuter une pile de véhicules qui se mit à tanguer, sans toutefois tomber. Après avoir éliminé le chauffeur et son passager, Caroline sortit de l’habitacle. Elle récupéra le Dragunov dont elle vérifia le chargeur et la culasse, qu’elle fit claquer après avoir introduit une balle dans la chambre. Ensuite, elle vissa le silencieux ramassé dans le vide-poche de la portière. Elle n’avait aucune idée de l’origine de ce talent nouvellement implanté en elle. Le système lui indiqua qu’elle avait deux cibles à abattre et qu’elle devait obéir. Des coups faciles.


  Arme à la main, Caroline sortit de la voiture et se mit à courir sans que ses talons qui s’enfonçaient quelque peu dans la terre ne la gênent le moins du monde. Arrivée au bout de la rangée de carcasses, elle se campa sur ses jambes et releva le fusil en direction du conteneur. En un instant, elle cala la mire sur l’homme posté à côté. Elle pressa la détente, il s’écroula. Dans la seconde, elle aligna la tête de Marteau. Puis, son doigt bougea. Le crâne de l’ancien militaire explosa, son corps bascula dans le vide.


  Après avoir passé le fusil en bandoulière, elle fila en direction de la boîte de métal.


   


  Margot se réveilla.


  Allongée dans la boue, transie de froid, mais sentant une chaleur toute proche. Celle de ses amies. Elle ouvrit un œil puis le second. Vicky, Cendrillon, Sandra et Safyah la regardèrent avec un grand sourire. Elles l’aidèrent à se redresser tandis qu’elle se demandait comment, à l’article de la mort, elle avait finalement échoué ici. Ou bien, elle n’était plus de ce monde et elle rêvait.


  — T’es pas morte, la tireuse, confirma la bricoleuse avec son visage tuméfié. T’es toujours avec nous, dans ce Canal de merde.


  Elle lâcha un soupir de soulagement.


  — Je suis en vie.


  — Ouais, je ne sais pas si c’est un cadeau du ciel, mais tu es vivante et moi, ça me va très bien comme ça.


  Devant elle, à une vingtaine de mètres, le conteneur était grand ouvert et avait vomi toute son eau. Le torrent avait creusé un sillon qui s’étendait jusqu’à la rive. Elle haussa un sourcil perplexe, ne décelant de prime abord aucune explication logique quant à son sauvetage miraculeux.


  — Vous avez ouvert les portes ? Bien joué…


  — Ce n’est pas nous. D’ailleurs, on n’avait pas les clefs du cadenas et enlever le joint nous aurait demandé trop de temps, lui apprit la doyenne.


  — Alors qui ?


  — Tu ne vas pas la croire, annonça Cendrillon.


  Unique témoin de la scène, Sandra lui narra comment Caroline avait brisé le cadenas, arraché littéralement le joint soudé à la porte et ouvert cette dernière pour la libérer, tout ça en moins d’une minute. Le flux l’avait expulsée sur plusieurs mètres.


  — Elle nous a sauvé la vie, conclut-elle. C’est certainement elle qui a buté Marteau et l’autre gars.


  Margot leva un regard plein d’espoir vers la bricoleuse :


  — Et Yuri ?


  Cendrillon lui sourit.


  — Liquidé, comme le magicien. Elle leur a brisé le cou. Ils sont dans une bagnole pas très loin.


  — Cette gonzesse, fit Safyah, c’est super woman.


  — C’est un robot, tempéra Vicky. Une pute mécanique.


  — Ou une rose mécanique… laissa s’échapper Margot.


  — Y’avait pas des lois, s’interrogea Sandra. Des lois de la robotique, genre : tu ne tueras pas un être humain.


  — Ça n’existe que dans les bouquins de science-fiction pour des gamins comme André, ça. Dans la vie réelle, ces trucs peuvent te buter n’importe où. Même au pieu.


  Puis, Cendrillon lui tendit le Dragunov.


  — Caroline a laissé ça derrière elle.


  Margot prit le fusil, caressa les encoches sur la crosse. La bricoleuse lui offrit un couteau qu’elle avait trouvé sur le corps de Marteau.


  — Je crois que tu peux en ajouter quatre.


  — Non, fit-elle, ce n’est pas moi qui ai tiré. Je ne suis pas responsable de leur mort.


  Et c’était très bien ainsi.


  20.


  Caroline repoussa la couverture et mit un pied hors du lit. Gabrielle Caudille dormait à poings fermés, comme un bébé, ce que confirmaient sa respiration profonde et régulière, son activité cardiaque et sa température corporelle. Nue, l’androïde traversa la chambre à coucher sans faire le moindre bruit, accordant à son client un repos bien mérité après une séance plutôt épuisante pour lui. Elle n’éprouvait aucune once de fatigue et elle se remettrait au service du député dès le réveil de ce dernier qui appréciait ses délicates attentions buccales et tactiles alors qu’il gardait encore les paupières fermées. Comme s’il rêvait.


  Les robots ne rêvaient pas. Ils obéissaient à des ordres programmés dans leurs circuits. D’une certaine manière, le logiciel était son âme. Et tout récemment, Caroline s’était découverte vénale. Pas à son profit certes.


  Elle s’engagea dans le vestibule plongé dans le noir sans que l’absence de clarté ne la gêne le moins du monde, traversa le grand salon et s’arrêta devant la porte menant au cabinet de travail.


  Il avait fait poser une serrure électronique avec un code. L’androïde tapa la séquence correspondante et entra dans le saint de saint de l’appartement. Elle alla directement vers le bureau pour s’asseoir derrière l’ordinateur dont l’écran s’illumina en détectant sa présence. Elle leva son index, le regarda tandis que le logiciel modelait sa peau en correspondance avec les empreintes du pouce de Caudille, puis elle l’apposa sur le réceptacle biométrique incorporé au clavier. Le système demanda une confirmation avec un scan d’iris. La belle mécanique se pencha en avant pour valider l’accès aux dossiers du député.


  La mine d’informations que son nouveau patron lui avait ordonné de copier se chargea dans ses mémoires, dont une partie échappait désormais à la vigilance de la maison mère en Californie. Une fois l’opération effectuée, elle quitta le bureau et regagna la chambre à coucher et se glissa sans un bruit auprès de son client. Ce dernier se retourna pour poser sa tête sur sa poitrine. En réponse à ce stimulus, Caroline lui caressa les cheveux. C’était la réponse proposée par le système. Approprié, puisque les lèvres de l’homme s’étirèrent et il se mit à grogner de plaisir. Caroline ne se souvenait plus de la nuit où elle avait tué. L’épisode avait été effacé. Il n’en subsistait nulle trace, nulle séquelle.


  Au petit matin, après avoir satisfait les besoins de son client, elle quitta l’appartement 5A, emprunta l’ascenseur et passa devant l’accueil sans saluer le gardien qui l’observa du coin de l’œil avec un air interrogatif.


  Une fois la grille franchie, elle s’engouffra dans un e-van.


  — Mise en veille, fit alors André assis sur la banquette.


  Caroline obéit sans un mot.


  Le jeune geek fixa un boîtier sur son avant-bras qu’il retira une fois un voyant vert allumé. Puis, il prit son PM.


  — C’est bon Jake. On a les documents.


  — Parfait, lui répondit le sexagénaire. Maintenant, on passe à la suite. Le député Jeanmaire de la commission de défense nationale. Au fait, j’ai eu une alerte provenant de la cage.


  André esquissa un sourire.


  — Margot ? C’était la plus intelligente des cinq, elle essaye de remonter notre piste.


  — Et Vicky. Il était évident qu’elles allaient revenir sur les lieux.


  — Je ne t’ai jamais remercié, déclara-t-il alors, d’avoir téléchargé un programme de robot de combat dans Caroline. Grâce à toi, elles sont sauves.


  — Ta demande était légitime, mon garçon, c’est toi qui les as sauvées. Je suis heureux qu’elles s’en soient sorties. Tu l’aimais bien Vicky, on dirait, hein ?


  André hésita :


  — Je vous le dis si vous me dites qui est la banquière pour vous.


  — Bien essayé, ricana le sexagénaire avant de raccrocher, bien essayé.


   


  Vicky et Margot refirent le parcours à travers le dédale de couloirs jusqu’à la cage. Elles se regardèrent, bouche bée, en pénétrant dans les lieux : tout avait disparu. Il ne restait que les murs nus d’une cave ordinaire. Les deux femmes abasourdies s’avancèrent au milieu de la pièce principale. Vicky toucha les briques pour être certaine qu’il ne s’agissait ni d’un mirage ni d’un trompe-l’œil. André et Jake s’étaient bel et bien volatilisés.


  La cage semblait ne jamais avoir existé. Plusieurs étages au-dessus, la directrice de la banque avait quitté son poste, apprirent-elles en se rendant au comptoir de l’accueil pour demander à la rencontrer.


  La snipeuse fit le tour de la pièce vide. Rien n’avait été oublié. Elle avait été nettoyée de fond en comble.


  — Merde, jura Vicky. Qu’est-ce que ça veut dire ?


  Margot haussa les épaules :


  — J’en sais foutrement rien.


  Elle réserva toutefois son sentiment : celui d’avoir été manipulée par Jake. Le vieil homme avait-il été le cerveau d’une opération du Groupe Odessa ? Impossible de l’affirmer. Il n’existait même plus de preuves. Caroline aussi avait disparu. Pour qui travaillait-elle désormais ? La boutique de Yuri avait été fermée, les androïdes de rue probablement transférées vers un nouvel exploitant ou retournées au fabricant.


  Elle s’en foutait. Elle avait obtenu ce qu’elle voulait. La fin de Yuri le fou. Il était mort, elle avait vu son cadavre.


  Elle prit Vicky par la main.


  — On en a fini avec cette histoire. On rentre chez nous.
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